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PREFACE. 

> 

LE Théâtre Anglois de Shakefpehaf 
ma donné Tidee de cet Ouvrage; 
tnais comme je n'ai pas dû me flatter aat* 
teindre aux beautés vraies ôc toudianta 
de ce grand Poëte , fur^tûut écrivant ea 
profe> auili nai-je pas eu de peine à eiai 
éviter les grofBeretés & les extravagances. 
On fait que Shakefpehar ignoroit £d>folu-* 
ment toutes les régies de fon art, ces régler 
qui ne font point du tout de fantaifîe, qui 
ont été faites d'après la réuflite y 6c qui ne 
ie (ont accréditées que par le fuccè^ t La 
Nature qui fiit le feuî guide de cet Auteur^ 
ne lui avoit appris que ce qu elle &àc ; 
c'eft-à<tire à peindre les^ paillons 2 & l-art^ 
qui lui étoit inconnu > n'a^goit pu lui dé* 
couvrir les fecrets qui font valoir la Na^ 
ture tnèxùt : ainfi Timité de lieu ât Vvxacé 
d'aétion ^ il ne s'en doutoit pas ; encoaie 
mokis fe croyoit-il aftraint à la régie des 
vingt ^ quatre heures ; ce qui fait aufii 
qu en même tems qu'il étoit uatiè^granâ 
Poëte , fee Béçes de Théâtre font àa 



PREFACE^ 

efpéces de monftres dans ce genre. 

Mais comme les monftres mêmes font uti- 
les dans Tanatomie ^ les Tragédies de Sha- 
kefpehar m'ont fait appercevoir un genre 
d utilité auquel je n'aurois jamais penfé fans 
lui. Tout rappelle à notre efprit les objets 
ou il fe plaît davantage: •& comme je 
m'occupe afïez volontiers de THiftoire, 
je n'ai prefque vu que cela dans Shaket- 
pehar. j'ai été furpris de trouver , par 
exemple , dans ia Tragédie de Henri VI. 
qui aiTurément n'eft pas une de.fes meil- 
leures , le développement affez net des 
événemens fameux de la Rofe Rouge & de 
la Rofe Blanche. 

. Le grand défaut de l'Hiftoire eft de 
p'être qu'un récit : & il faut convenir que 
les mêmes faits racontés y s'ils étoient mis 
en aÊlion , auroient bien une autre force , 
éc lîir-tout porteroient bien une autre clar- 
té à l'elbrit. En voyant la Tragédie de 
Henri VI. j'eus de la curiofité de rappren- 
dre dans cette Pièce tout l'hiftorique de la 
vie de ce Prince/y. mêlée de révolutions lî 
contraires l'uneà l'autre, & fi fubite% qu'on 
les confond pre{que toujours malgré qu'on 
&i aiu Un Roi déaôné^ & remis fur U 
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ine quatre fois dans le ccfurt efpace de 
quelques années ; des Princes défaits tour* 
à-tour, 6c tour-à-tour les maîtres duRoyau^ 
me ; la Couronne changeant de tête touis 
les fix mois ; tout cela ne s'apperçoit pas 
aifément dans une narration , & ne fe place 
avec ordre dans la mémoire que très-diffi- 
cilement : & j'avoue que cent fois j*ai ih 
ces faits , & cent fois je les ai oubliés. J'ai 
donc lu Shakefpehar dans Tintention de 
me les bien repréfenter ; & fi ma curiofité 
n'a pas été tout-à-fait fatisfaite , j'ai fenti 
que ce n'étoit pas la faute du genre : )'ai 
trouvé les faits à-peu-près à leurs dates : 
j'ai vu les principaux perfonnages de ce 
tems-là mis en a£Uon , ils ont joué de- 
vant moi f J ai reconnu leurs moeurs , leurs 
intérêts , leurs paillons qu'ils m'ont appri- 
fes eux-mêmes: & tout-à-coup oubliant 
que je lifois ime Tragédie ^ ôc Shakefpe- 
har lui-même, aidant à mon erreur par 
l'extrême différence qu'il y a de fa Pièce 
à une tragédie , je me fuis cru avec un 
Hiftorien , ôc je me fuis dit : Pourquoi 
notre Hiftoire n'eft-elle pas écrite ainfi? 
Et comment cette penfée n'eft-^elle venue 
à perfonne i 
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Il n*ëtoit pas difHcile d'en imaginer lea 
raifons j on travaille ordinairement pour fe 
faire de la réputation ; un Poëte veut faire 
une bonne Tragédie , un Hiftorien une 
bonne Hiftoire, fit Touvrage en queflion ne 
feroît ni lun ni l autre : en feroit-il moins 
mile pour cela ? C*eft ce que î*ai peine à 
croire ; mais T Auteur feroit momscelébrej 
quelque fôt fcHi t4ent : il ne feroit mis ni au 
rang de Corneille & de Racine , ni dans 
celui de Tite-Live & de M. de Thou : 
il eft vrai qu il s'inftruiroit bien plus fure- 
. ment lui-même par cette vole , & qu'il 
inftruiroit mieux les autres , & que fe fai^ 
fant fiit-tout un devoir effentiel de ne ja- 
mais altérer les faits , quand même il en de* 
vroit naître des beautés, onpourroîty avoir 
recours comme à un véritable Hiftorien , 
foit pour bien connoître les vrais motifs 
de ceux qui ont agi , foit pour être inftruit 
fâreinent des circonftances , foit enfin pour 
Tetiier le véritable fruit de THiftoire par 
la morale qui réfulte de^ faits : mais , en^ 
çore une fois , c'eft ne travailler que pour 
Tutilité publique j & les hommes quj ai- 
tnent inhniment mieux être amufés qu'info 

traits ^ ne mefurent gueres leur reçonnoif' 
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fance qu*à leur plaîfir : on diroit toujours , 
ce tfeft là ni une Hiftoire ^ ni une Tragé-i 
die ; & il £3iudroit bien en convenir. 

Mais quoi y ne faut^il donc rien hazàr- 
der ? Et les genres font-ils tellement ^ui- 
fés y qu'il ne puiiTe plus y en avoir de nou* 
veaux ? L'exemple même de Shakefpehar 
ne doit-il pas encourager , quand on voit 
îufqu à quel point il* a plu à \m Peuple aulli 
fpirituel que le Peuple Anglais? L'Hîf- 
«toire nous inftruîc ^ à la vérité f mais elle 
nous inftruit froidement > parce qu'elle ne 
fait que nous raconter , & fouvent elle le 
fait confufément^ quelque ordre qu'ait pu 
Y apporter THiftorien , parce qu'eue ne fé- 
}ourne pas afTez fur les événemens 5 qu'iui 
fait chaife lautre^ ôl qu un perfonnage fuit 

Çrefque auffi-tôt qu il a été apperçu. La 
i'ragédie a un défaut contraire , tout aufli 
grand pour qui veut s'inftruire ^ & dont 
pourtant , avec raifon , çUe fait fa premières 
régie , c'eft de ne peindre qu'une aâion 
principale , & ainfi que la Peinture de n'a* 
voir qu xm moment ; parce qu'en effet c'eft 
par ce fecret qu elle recueille tout notre 
intérêt , qui fe refroidit quand l'imagination 
fe promène fur plufieurs aâîons diffiéren^ 

aiv 



\ 

P RE F A CE. 

tes. Aînfi THiftoire peint froidement , par 
rapport à la Tragédie , une fuite longue 6c 
exade d'événemens } & la Tragédie, vuide 
de faits , par comparaifon à THiftoire , nous 
peint fortement le feul événement qu elle a 
entrepris de nous repréfenter. 

Ne pourroit^il pas réfulter de leur union 
quelque chofe d utile & d'agréable f C'eft 
ce que j'ai tenté dans TEffai que je donne, 
aujourdliui. Le pis qui puifTe arriver , c'eft 
que je me-fois trompé , & il n'y a pas ^ranci 
mal : je prierai feulement ceux qui liront 
cet Ouvrage, de vouloir bien diftinguer 
dans une Tragédie deux fortes d'intérêts , 
î'«n général, & l'autre de détail. L'inté- 
rêt général y tel qu'on fe le propofe dans 
une véritable Tragédie , ne fauroïc fe trou-^- 
ver ici par le manque d'unité d'a£tion ; & 
c'étoit la un des défauts des Tragédies de 
Shakefpehar , à moins qu'on ne voulût ap-^ 
pliquer cet întétèt général fur la totalité 
d'un Régne, & regarder le Régne com^ 
me im perfonnage qui feroit heureux ou 
malheureux , de même que l'on dit le 
Régne malheureux de Charles P^L & le 
beau Régne de Louis XI V. L'intérêt de dé^ 
tgil elt différent ^ car il ne tient point du 
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tout à Tunité d'aftion , & c'eft auflî où le 
Poëte Anglois eft inimitable: je ne parle 
Çlus de fa Tragédie de Henri V I. qui eft 
une des plus foibles , mais je parle de fes 
autres Tragédies qui font pleines de feu, 
de chaleur & de padions y ôc qui égalent 
en cette partie nos meilleures Pièces : on 
peut voir fur cela la belle Préface qui pré^ 
cède la traduâion de cet Auteur. « 

Je dis donc , qu'abandonnant toute pré- 
tention d'Auteur Tragique , un Hiftorien 
qui 3 au lieu de raconter des faits ^ les met- 
troit en aâion , trouveroit en même tems 
le fecret d'inftruire mieux que ne le fait 
ordinairement THiftoire , & d'exciter dans 
l'ame des fpefîkateurs la terreur & la pi- 
tié , ces deux grands mobiles de la Tra- 
gédie. 

Cela n eft pas difficile à prouver ^ il n'y 
auroit qu'à trouver im génie affez vafte 
poœr remplir ces deux objets. Les con- 
y erfations admirables que l'on trouve dans . 
Corneille , ont leurs beautés indépendan- 
tes de toutes les régies dramatiques : on 
fe plaît à voir enfemble Sertorius & Pom- 
pée difcutant les plus grands intérêts ; Au- 
^ufte délibérant avec Cinna 6c Maxime s'il 
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qiittera l'Empiiè ^ x>u apprenant à ce même 
Cinna qu'il :eû inftruit de toute la conju^ 
ration : Agrîppine rapoellant à Néron dans 
Racine l'hifloire de ion tems y ôc lui re* 
ptochant tous les crimes dont elle s'eft 
diai^e pour élever à l'Empire xm fils qui 
n'eft qu un ingrat: la converfation de Jo^ 
cafte & d'^dippe , dans TAuteur moder^ 
ne y où ils fe diient pour fe raflurer tout ce 
qui apprend aux fpcâateurs qu ils font 
çoupaDies; Ôc aiofi des autres* Pourquoi 
ne trouverart-on pas dans notre Hiiloire 
d aufii grands intérêts à traiter ^ âc d auffi 
grandes paflions à peindre ? Il eft vrai 
que Ton n'eft point accoutumé à voir fur 
nos Théâtres T Amiral de Colîgni, Cathe- 
rine de Médicis , le Duc de Guîfc , &c. 
& qu il y a un refpeâ pour les noms Ce 
pour les fidts anciens dont l'intérêt profit 
te : mais ce feroit une habitude bien-tôt 
prife^ & le Comte d'Effex eft encore plus 
rnodeme que Louis I. Prince de Condé. 
Crbira-t-on que Ton ne vît pas avec plai- 
fir ces perfonnages mis enfemble ? Eft-ce 
que le Cardinal de Lorraine ôc le Duc 
de Guife méditant la perte du Prince de 
Condé y ne font pas aufli intéreflans que 
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les confidens de Ptolomée délibérant fur 
la mort de Pompée ? Eft-ce que Cathe* 
rine de Médicis né vaut pas bien la Cléo« 
pâtre de Rodogune , & rAgrippine de 
rï^ron? Et pour fortir du Régne de Fran- 
çois II. eft-ce que Charles - Quint , Eli- 
sabeth , François I. Henri IV. &c. ne 
font pas des Héros à mettre à côté de 
Nicoméde , de Sertorius , de Stilicon & 
de Mitridate p &c f Je ne dis pas feu* 
lement pour leur héroifine^ mak par les 
^vénemens quils ont produits. Eft-ce, 
enfin ^ que la France ne vaut pas le Font , 
ia Bithuiie^ficc? 

' Cependant y comme il ne faut pas dans 
les nouveaux établiflemens Isdffer voir juf- 
qu'où on veut aller , de peur d*y trouver 
trop d'oppoJîtion, j'ai cru devoir respec- 
ter aviec raifon les préjugés juftement éta- 
blis au fujet du Poëme Dramatique : & 
j*ai choifî pomr cela le Régne de Fran- 
çois I L La régie des vingt-quatre heures 
n y eft pas obfervée , à là vérité , puifqxie 
ce Régne a été de 17. mois ; mais len- 
treprife eft moins criante que fi j'avois 
choifi le Régne de Franc^ois I. qui a duré 
3:2. ans I ou celui de Henri IV. qui ai a 
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duré 2 1 . D'ailleurs , quoiqu'il n'y ait point 
d unité d'a£lion, comme Tintérêt général 
de ce Régne eft l'ambition de Meffieurs 
de Guife voulant ufurper l'autorité fur les 
Princes du Sang , cela reffemble un peu 
plus à nos Tragédies , que le Régne de 
François I. mêlé d'événemens contraires , 
& d'intérêts fucccflifs qui changent à tous 
momens la face des affaires. 
* Une autre raifon qui m'a déterminé à 
choifif le Régne de François II. c'eft 
qu'on y voit la fource des malheurs qui 
inondèrent les Régnes fuivans, & le ger- 
me des paflîons par qui ils furent produits , 
& que par^là ce Régne attire une grande 
attention; ainfi que dans Britannicus on 
voit les commencemens du plus horrible 
Régne qui fut jamais. 

Je dois dire un mot du foin que j'ai ap- 
porté à ne rien omettre d^effenticl de tout 
ce qui s'efl paffé tant qu'a vécu François II. 
en même tems que je ne me fuis pas 
permis la plus légère altération dans les 
fa^ts y ni le moindre anachronifme ^ quand 
même j'aurois pu en tirer quelque avan* 
tage pour la compofîtion de ma Pièce 
j'ai lu tous les Hiftoriens qui en opit écrit 
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& tous les Mëmokes du teftis , j*en aï fait 
une efpéce At^concordance ; & tout cela ji 
produit un . tout auquel orf peut ajouter 
foi autant que THiftoire le peut mériter. 
Cela entraîne quelquefois des détails né- 
cefTaires ^ mais alors je prie de fongec 
qu'on ne. Ut pas ime Tragédie. j & d'ail- 
leurs^ quand j'ai, y û que ces détails pour- 
roient me mçner, trop loin 5 je les ai pla,- 
cés dans dssjiQtes. Si j*ai choifî quelques 
perfonnages épifodiques ^ au ipoinsne les 
ai-je pas chpifîs comme Shak^fpehar par- 
mi les portefaix & la foldafefque. j ai in- 
troduit Luc Gàuric, cet.Aftrplogue célé- 
Jbrc du XVK Siècle qui a fait tant de 
prédirions admirables^ dont. je ne crois 
>a$ un mot ^ mais aufque^e^ je donne d<ui9 
jai Pièce tP«tt€ la çréaucp que -l'on y don^ 
noit alors, ài oommencer, par TilluflireM. 
de Thoué IJ eftiVjrai que je n'aî pas à me' reJ- 
procher de-hfavpit pasufé de cgtte cr^an- 
,ce , j*ai ptofité, ^ peut-être j'fti encore été 
au-delà de tppjiiion^ £$lLe où l'pn étoij; d^ 
laiciençcl; ^, cet homme, & je m'enfuis 
l^ryi ppûf |!r4\!eîiir des faits curieux 6c; it^ 
.téreffans , àopgjir: peindre^eç f affant q^lr 
quçs-uns'dès^ trs^its marqi^i^s des Régçie» 



i 



F R Ë P A C E. 

de Charles IX. & de Henri ÏIÏ. uts 

3ue la Saint Barthelemi ^ & rafiaffinat du 
ernier des Valois, qui fans cela n^au* 
roient pu trouver place fous le Régne de 
leur aine 5 & que Ton fera, je crois , bien 
aife de retrouver ici. Hors cette conver- 
fation de Gauric avec Catherine , qui n'eft 
pas véritable, parce que Gauric n*eft jamais 
venu en France , mais qui n*éft pas con- 
tre la vraifemblance , parce qu^il y pouvoit 
venir , qu'il avoit des relations avec Car 
therinè , & qu'il ne mourut qu'après le 
voyage que je fuppofe, je crois pouvoir 
alTurer qu'il n'y a pas lin fait j ime circônf 
tance , une opinion , un fentiment , qui 
ne foknt fondés dans rHiftoiré. 

On a donné à cet Ouvrage le titre de 
Théâtre Franfm , à 1-imitationf'^e celm de 
Thêdtre Anghis , pour faire voii^ que c'eft 
le Théâtre Anglois qui en à donné Tidée : 
je fouhaite, pour le profit de ffliftoire;, 
que quelqii*un foit feftté de fuiyre cette 
idée ; il n^en^fèra fôrenteittpas rebuté pM 
la difficulté de Mte mieu^, de il trouvera 
ians peine lès moyens de perfçâîoivier ce 
nouveau gi?tftê.-j^e le répète encore, ce 
tfeft point unis Tragédie ^ue j'ai prétendu 
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faire, cette prétention feroit abfurde, c*eft 
une nouvelle manière de pqindrp les faits,; 
qui peut avoir fon avantage , & qu'il y au- 
roit y ce me fesnble , bien de Thumeur à 
défaprouver. 

Je n ai point fait paroître le Roi Fran- 
çois IL parce que ce Prince , à peine forti 
de Tenfance, & toujours malade , n*eut au-^ 
cune influence dans les aSaires de fon Rér 
gnequine dura que 17. mois, & n auroit p\i 
jouer un rôle convenable dans cette Pièce : 
voici comme en parle Mezerai. 3^ Ses^fer-^ 
» viteurs , à csaoe de llonocence de fë& 
» mœurs, 1 appféÛerent leRçifmsviçef t\txfi 
» plus glorieuk que tout autre qu*on puiff^ 
» donner , quand il a pour fondement , non 
» pas Vimbécillité d'efprit, maiè h^ fôgfeflfe 
3» 6cla vertu ». Enfin- /rl^iî'entôiiddanij 
cette Hiftaî^e des Fioteâana parler avec 
témérité, on n'en devra pas^^çye fiirprisy 
c'eft leur langage que le leâeuy réfutejroit 
bien de lui-même , mais que j'ai grand 
foin de détruire par les chbfes'que je fais dire 
aux perfonnages orthodoxes & autoirifésr, 
tels que le Chancelier Olivier ^ 6c aua:ââ. 
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contenus dans cet Ouvrage. 

Dm T/f o u. 

XéA P LA N C H £^ 

J/IeMO I RES DE CO NDE^% 

Ca st e ln au. 

Le La b au re u Ey fur Cafidnau. 

Notes fur la Confejfîon de Sancy. 
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Me M*o t RE s DE LA Lxgue; 

M^emoire^du'DucNekers» 

La Vie desgrapes & illuJiresPerfonnages , Grr; 
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B A y L E. 
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ARGUMENT. 

LE fùjet dé cette Pièce eji làjatoujtè des 
Princes du Sang contre MeJJteur s de Guife^ 
qui s' étaient emparés du gouvernement de fE* 
tat fous le Régne de Franfois IL 

Claude de Guife efi le premier de cette it-^ 

iufire Maifon qui s^eft établi en France > Fran-^ 

pois L le fit Duc & Pair , & il eut en-' 

tr autres enfans^ François Duc de Guife ^ 

ie Cardinal de Lorraine > Marie fernme du 

Roi dtEcoJfe. François Duc de Guife qui pa^ 

toit dans cette Pièce y avoit époufé la fille 

dln Duc de Ferrare ^ & de Renée fille de 

Louis XI L Sa nièce ^ fille du Roi d'EcoJfe ^ 

étoit Marie Stuard femme de François IL 

Il fut tué par Poltrot au Siège d'Orléans > 

& laijfa pour fils Henri de Guije , dit le 

Balafré ^ tué à BloiSé 

De quelques traits qUe je peigne tambi^ 
tion de Mejfieurs de Guife ^ je nen dis point 
trop ^ & je ne fais que copier tout ce qui 
a été écrit à ce fujetk V ambition étoit la 
pajjion dominante de ce tems'^là 3 ellefuppofoit 
de grands vices & de grandes vertus î & ce 



ARGUMENT, 

qui firm regardé aujourdthui comme, une 
témérité infenfée , fe trouvait autorifé alors 
par lafoiblejje du Gouvernement. Catherine 
de Médicis elle-même qui ne devait pas avoir 
de plusgr^nd intçrêt que de réunir tous les ef- 
prits fous f autorité de fonfils , Médicis était 
ambitieufe , & parut toujours à la tête d^un 
parti. Les terns ont bien cfiangé. Les Princes 
du Satig ont joint aux vertus dç leurs an^ 
cêtres fobéijfance la plfisfcr^puleufe ^ & les 
defçendfins dç Claude Duc de Guije^ car 
lapoJUritéde Frar^fois & de Henri çfî éteinte^ 
^n fe ' montrant par leur s talens 0* par leur 
^our^ge dignes dufang do^t ikfont nés jortf 
kkff efface depms les^ formes des Princes de 
Ifurnpim^y par lenr ap^ehemenjt Jignalé po^r 
^;Fr4î(^« '&pour lA pçrfome de nos RçfSn 
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ACTE PREMIER. 

La Scène efi au Palais des Tournelles.XL) Tous les De Tkm. 
Portiques que l'on avait élevés pour les Fêtes des ma- LaPUtu 
riages (a) & pour les tournois .font tendus de deuiL 
Xe corps du feu Roi efi fous le principal portique. 



SCENE PREMIERE. 

LE CONNÉTABLE DE MONTMORENa. 
LE MARÉCHAL bE SAINT ANDRÉ. 

XieJSabèohâi. de Saint André regardant 

. .;.,; i. . ' le cercutiU 



Vo.tx 



dont tout ce qui refte de ce grand Roil 

(S] Cet marugei ^coienicEUx d'éliubedi lîlle du Rai arec PbU 
lippe II. & «U MttgMûkc A fitûi arec Is Duc de Saroû. ( II. ) 

A. 
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Malheureufe France, ta force cft réduite à un en- 

fant {a) ! Princefle infortunée (b) , que vos larmes 

font bien dues à un époux qui étoit C digne d'être 

aimé I 

Le Connétable. 

' Vous la plaignez beaucoup. 

Le Maréchal; 

Oui 9 fans doute. Elle perd Tobjet de fes afFec^ 

tions, & elle fe trouve , tout- à-coup , tranfpor- 

tée du milieu des fêtes & des pkifirs, quiétoient 

fon élément , dans le tourbillon des orages d une 

minorité. 

Le Connétable. 

Maréchal de Saint André, que vous connoiflez 

peu la Reine! Le Connétable de Montmorenci 

Pi ThQuM' C'eft un efprit vafte & profond , une ame ferme 
& indomptable , & qui 5 malgré fa roideur , fait 
fe plier f & prendre toutes les formes qui lui font 
utiles; elle a les qualités de toutes les fituations 
où elle fe trouve 9 & l'ambition de tous les 
états (c). Quand elle vint en France , ;«He na- 
Voit autre chofe à faire que de plaire à fon beau« 
père (d) ; elle arrivoit dans une CpHjc baillante n 

(a) François II. tvoic 1 6, ans, 

(h) Catherine de Médicis. 

(c) Fœmina vafii auimi , (s^fupcrlî luxûs, (DccT^au») « - 

(dl; François I. . 
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dont la galanterie faifoit la principale occupation ; 
nulle femme ne l'égala dans l'art de plaire , & 
d'en îûiaginet les moyens : art fatal , qui ae périt 
plus , & qui ne fait que fe perfeâionner dès qu'une 
fois il a été inventé. François I. aimoit la chaiTe : 
nulle Dame de la Cour ne manioit mieux un che« 
val que Catherine. Il fe plaifoit aux tournois » 
elle en eût difputé le prix aux Seigneurs de la 
Cour les pliis adroits , & les plus exercés : il ai- 
moit le bal Se la danfe^ elle n^ connoifibit point 
d^égale. Henri devient Roi f il a une maîtreiTe (a) 
plus âgée que fon amant , & qui l'avoit fubjugué 
par une efpéce d'enchantement > Catherine, inca- De Tbou 
pable de jalouCe , quoiqu'elle aimât fon mari , ^^^'^^^^ 
devient Famie , la confidente , & peut-être même 
la complaifante de Diane de Poitiers la rivale. 
Aujourd'hui la fece de la France a changé : la 
mort funefte du Roi vient de mettre fa femme à 
la tête des affaires ; vous l'allez voir appliquée , 



{h) Diane de Poitiers ^ fille de Jean de Poîners, Comte de Saûit 
Vallier , vint à la Cour fous le règne de François I. pour y fol- 
licicei la. grâce de fon perc , qu'elle obtint. Elle fut maîtrefTe 
deHeniflI. dont elle n'eut point d'enfàns. Elle eut deux filles de 
fon mari Louis de Brézé : l'aînée , Antoinette , époufa le Duc d' An- 
ville , troifieme fils du Connétable de Montmorenci ; & la ca- 
dette» nommée Louife , époufa le Duc d'Aumale : elle étoit née 
avec le fiécle , ainfi à l'avènement de Henri IL â la Couron- 
ne, qui étoit âgé de 19. ans, elle en avoit 47. Elle mourut en 
iiS6,Ôc fut enterrée i Anet, où elle avoit chpifi fa (epulcure. (HL) 

Aij 
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férieufe , abfolue , jaloufe de l'autorité , haute 
ou affable , félon fes befoins , renfermée dans elle 
feule , ayant Taîr de fe livrer , & échappant tout- 
à-coup. Seigneur , je la connois , elle ne m'a ja- 
mais trompé un moment ; fon grand amour pour 
. fon mari ne m'a point impofé : & quoiqu'il ne 
foit pas vrai que j'aye dit ; ainfi qu'on a voulu me 
Ideieraî. fimputer , que de tous les enfansdu feu Roi , il 
n'y avoit qu'une fille naturelle qui lui reflemblât , 
je n'en ai pas moins penfé que Catherine n'aimoit 
eflentiellement que l'autorité : & que la galan- 
terie , fi elle en a eu , n'étoit qu'un hazard ou un 
amufement dans fa vie, & jamais une paffion. 

Le Maréchal. 
Et toutes ces femmes qu'elle traîne après elle ; 
& dont la réputation eft très-équivoque , Made- 
moifelle de Châteauneuf» Mndemoifelle d'£I- 
boeuf , Madame de Sauve (a) , Mademoifelle de 
Limeuil , Mademoifelle de RoUet (b) ; font-ce 
là les amies d'une femme férieufe ? 

Le Connétable. 
Elle s'en amufoit auparavant , & aujourd'hui elle 

( a ) Femme du Secrétaire dTtat. Le Roî de Navarre & le 
Duc d'Alençon en étoient amoureux , & cett« rivalité Ici rendit 
ennemis. 

(h) File crt un fils 4*Antoîne de Bourbon , Roî de Navarre; 
fkommc Charles de Bourbon , qui Aie Archevêque de Rouen, 
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s'en fervira pour tirer le fecrec de tous nos jeunes 
gens de la Cour* 

Le IVilABécHAr.. 
Seigneur , nous pouvons parler avec confiant 
ce ; & nous fommes occupés de trop grands inté- 
rêts, pour que nous cherchions à nous abufer 
Tun & l'autre par de vains difcours. Il y a beau- MeitraU 
coup de çhofes vraies dans ce que vous dites de 
Médicis ; mais la paffion ne vous aveugle-t-elle 
pas un peu ? Accoutumé à être le premier hom- 
me de la Cour , favori fucceflîvement de deux 
Rois , vous vous voyez aujourd'hui négligé. La 
perfonne du jeune Roi vient d'être confiée au Duc Mcieral 
de Guife, & au Cardinal fon frère : ce font eux 
qui du Palais des Tournelles, viennent de l'em- 
mener au Louvre. On vous a laifle ici comme 
par mépris auprès du corps de Henri , & l'Au- ^* ^^"' 
befpine eft venu vous redemander le cachet du 
Roi. D'ailleurs , allié à la Duçheflè de Valenti- DeThou, 
lîois , de qui vous deviea; attendre la continua- Meierau 
tion de votre faveur, qui commençoit à baifler , 
vous ne devez pas pardonner à la Reine le 
traitement qu'elle vient de lui faire éprouver • 
quoiqu'en^ vérité elle fe le foit bien attiré. Il 
n'eût tenu qu'à Diane de conferver les bontés 
de Médicis , & peut-être d'intéreifer le public » 

A iij 
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fi , au lieu d'être abfolue , avide , vindicative , 
Jâtiemi infidèle enfin à un Prince qui ne vivoit que pour 
elle , elle eût été bienfaifante ^ modefte» définté- 
reilee , ic qu'elle eût borné fa faveur à en jouir ; 
elle en avoit un fi bel exemple dans Agnès So- 
rel l (IV.) Mais> malgré cela , je comprens que la 
vengeance que l'on en tire aujourd'hui doit vous 
rriter contre Catherine. 

Le CoNNiXABLE. 

Et d'autant plus que , fans vous rappeller les fêr« 
vices perfonnels que j'ai rendus à la Reine (a) » 
ic que vous fçavez comme moi , je ne vois pas 
pourquoi mon alliance avec Diane me feroit plus 
de tort auprès de Catherine y qu'elle n'en fait à 
Mefïîeurs de Guifb (b) ; leur frère le Duc d'Au- 
maie vient d'époufer une fille de la Ducheflè, 
en eft-il moins bien avec la Reine , non plus que 
fes frères ? 

Le MAKéCHAL. 

VeThou,. Non fans doute : mais vous ignorez donc la 
mieraù couduite qu'ils tiennent ? Le Roi n'étoit pas en- 

(â) Il avoit négocié le marîagede Médicis, & avoit empêché depuis, 
que fous prétexte de ilérilité elle ne fut renvoyée. ( La Planche, ) 

(b) Meilleurs de Guife étoient fils de Claude Duc de Guife , qui 
vint s'établir en France. Il eut de fa femme Antoinette de Bour-i 
bon j François de Guife, le Cardinal de Lorraine , le Duc d'Au- 
J7îaje,le Cardinal de Guife, François de Lorraine, Grand Prieur, Re- 
^é, tige des Ducs d'£lt>œufj Mgcic^ mère dç Marie St^ti^rdi ^c, 

{U F* An/çlmc.) 
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core mort , qu'oubliant leurs liaifons , Se recon- 
noiilant à peine cette perfonne » dont ils étoient / 
il y a tieux jours les ferviteurs les plus dévoués , 
ils ont été les premiers à s'élever contr'elle. D'ail- 
leurs , la Reine doit fe trouver bienheureufe que 
Meffieurs de Guife fe donnent la peine de la re- 
chercher avec tant de foin ; ils n'ont plus befoin 
de perfonne à la Cour. Marie Stuard , la fille de De tIuhl 
leur fœur , PrinceiTe plus ambitieufe que ne le 
comporte fon âge , & maitreife abfolue de l'ef- 
prit du jeune Roi fon mari, va fe gouverner par 
leurs confeils , & Catherine les recherchera tout 
autant qu'ils la ménageront. Mais, Seigneur, 
quel parti nous faut-il prendre dans de pareilles 
circoijiftances ? Si les Guifes deviennent les maî- 
tres , que vont devenir les Princes du Sang ? Le 
Roi de Navarre, quelque peu d^ambition qu'il 
ait toujours montré, laiflera-t-il tranquillement 
Meffieurs de Guife s'emparer de la Cour & des 
affaires ? Son frère (a) le Prince de Condé» ce 
Prince dont les lumières égalent la valeur , n'a- 
gira-t-il point? 

Le Connétable. 

C'efl; ce qu'il faudra voir > & ce qui m'occupe* 

Aîv 
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Le Maeéchal. 

Vous me connoilTez : jufqu'ici je n'ai été qu'au 
Roi ; la faveur de Meflîeurs de Guife ne m'a 
point impofé ; vous-même , vous ne m'avez point 
vu vous rechercher- Content de bien fervir l'E- 
tat » & peut-être auffi » préférant mon plaifir au 
métier de courtifan > j'ai cru pouvoir me parta- 
ger entre la guerre & les amufemens ; il ne m'en 
refte que de la gloire , & une fortune fort déran- 
gée : & j'apprens trop tard , qu'un homme feul 
à la Cour , fans cabale & fans intrigue , eft comme 
un pilote fans matelot , dont tout l'art ne peut 
vaincre les tempêtes. 

Le Connétable. 

Je crois qu'en efiFet votre intérêt eft de vous^ 
attacher aux Princes du Sang : & je puis vous 
dire , fans craindre d'être commis , parce que ce 
ne peut plus être un fecret» que fi tôt que j'ai vu 
îe Roi bleffé, j'ai mande le Roi de Navarre (à) , 
qui 5 comme vous fçavez, eft dans le fond du 
Bearn ; qu'excitant fa pareffe y je l'ai preifé de 
venir prendre le gouvernement de l'Etat , pour 
empêcher que des Etrangers » toujours moins 
intérefles à notre gloire que les vrais François , 
ne s'emparaflent du miniftére. J'attens fa réponfo 

<tf) €'cft le pçrc de Hcnci IV, 
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avec impatience , pour me régler fur le parti que 
je dois prendre avec la Reine. Mais je vois le 
Prince de Condé. 

Le Maréchal. 
Je vous laide enfemble. 



SCENE IL 

LE PRINCE DE CONDÉ, (V.) 
LE CONNÉTABLE DE MONTMORENCL 

Le Connétable. 

Jrl É bien , Seigneur , Meffieurs de Guife vont- 

. ils être nos maîtres ? Et croyez- vous que le Roi 

de Navarre votre frère ne daignera pas s'y ôp- 

pofer ? 

Le P. DE Condé. 

Mon frère , courageux fans doute , mais de j^^ j^^ 
ce courage inutile , qui ne pafle point du cœur Mex^raU 
à l'efprit, ou n'agira pas , ou agira mollement » 
ce qui eft pis encore que l'inaâion. Le Duc de 
Guife fent tous fes avantages .^ & faura bien 
en profiter ; plus dangereux que le Cardinal de 
Lorraine fon frère , homme impétueux & vio« 
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lent y il fçaura gagner le peuple par des airs doux 
8c modérés , & autorifera par Ton adrefle tous 
les projets hardis que la jjaine qu'on a pour fon 
frère auroit fait échouer. 

Le C onnét ab le» 

Mais quoi , le Prince de Condé n'infpirera-t-il 
pas au Roi de Navarre quelques-uns de ces traits 
de force & de lumière qui l'ont rendu l'admira^: 
tion de fon fîécle ? 

Le p. de Condé. 

On ne confeille point un homme foible , ou on 
le confeille en vain. Il eft même dangereux de 
faire entreprendre à quelqu'un au-delà de fes far- 
ces , il fuccombe en chemin , & entraîne avec lui 
tous ceux qui s'y font livrés. 



SCENE III. 

4 

LE PRINCE DE CONDÉ, 
LE CONNÉTABLE DE MONTMORENCI. 

LA M. AKE, yaUt-de- chambre du feu Roi. 

Le P. DE Condé. 
\/ Ue veut cet homme ? 



ACTE PREMIER. ii: 

LECoNNéXABLE. 

C^eft, lui que j'ai envoyé au Roi votre frère ; DeThou, 
c'étoit un vaîet-de-chambre du feu Roij il eîï La Place. 
homme d'efprit , & à qui on peut fe fier. Hé 
bien, la Mare, quelle réponfeme rapportez- vous 
du Roi de Navarre ? 

La Maee. 

Seigneur , quoique ma diligence ait été gran« 
de, j'aurois pu cependant être encore plutôt de 
retour : mais le Roi de Navarre > après m'avoic 
entretenu longtemps à mon arrivée , & m'avoir 
dit que j'allaffe • attendre fa répônlê, m'a voulu 
revoir à plufîeurs reprifes , m'a accablé de quef- 
tions , fouvent .les mêmes % fur la pofition de la 
Cour; & enfin, après bien des remifes, fans 
vouloir me donner de lettre , s'efl contenté de 
me faire une réponfe verbale» 

L^ P. DE CONDÉ* 

Je reconnois mon frère.' Hé bien ^ que dit-il ? 

I^A M ARE. 

Qu'il ne doit point venir à la Cour , que les 
funérailles du Roi ne foient achevées* 
Le p. PB CoNDÊ, 
Pourquoi cela ? 

La Make en s^adrejfant au Connétable.. 
Qu'il ne doit point prendij^e de confiance dans 
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De Thoiu un homme qui n'a fait aucune mention de lui 
dans le dernier Traité de paix. 

Le P. DE CONDÉ. 

Eft-ce de quoi il s'agit aujourd'hui ? Et foht-ce 
là des raifons ? 

L A M A R E. 

Qu'il eft étonné que l'on s'adreflc à lui , comme 
Meitrau s'il pouvoit Oublier que c'cft Monfieur le Conné- 
table qui lui a fait ôter fes Gouvernemens pour 
s'en emparer (a). 

Le CoNNéTABLE. 

Mais , fi je m'adrefle à lui , & fî je m'intérefle 
à fa gloire , outre qu'il eft du fang de mes Maî- 
tres , a-t-il oublié l'honneur que j'ai de lui ap- 
partenir parole mariage que vous avez contraéèé 
avec Eléonore de Roye ma nièce (t) ? Et , fi je 
lui fuis fufped aujourd'hui , à qui de la Cbuc 
voudra-t-il fe fier? 

Le P. DE CoNDÉ, 

Mais» la Mare, ne vous a-t-il rien dit pour 
moi? 



(a) Ce fut pour punir ce Prince d'avoir réftifé de changer Cc^ 
Etats de Béarn avec d'autres (îtués dans le milieu de la France, qu^ 
le Roi lui ôta les Gouvernemens de <7uyeune , de Languedoc 
de Touloufe, qui furent donnés au Connétable. 

(b) La fceur utérine du Connétable avoic époufî le Comte d 
Rouci. ( le f . $im^W:kjii, ) 



\ 
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La Make. 

Rien* 

Le P. DE C ONDE. 

Où l'avez- vous laifle ? 

L A M A R E. 

A Vendofme , d'où il s'avance ici à petites 
urnées. 

Le p. de Con dé. 
Cela fuiHt. 



SCENE IV- 

LE PRINCE DE CÔNDÉ. 
LE CONNÉTABLE DE NIONTMORENCT, 

Le p. de Condé. 

V O u s voyez comme l'on peut compter fur 
le Roî de Navarre. 

Le C^onnétable. 
J'avoîs cru devoir lui rendre cette marque de 
refped & d'attachement; & je me flattois que 
dans les circonftances préfentes * où tout fe ran« 
ge du côté des Guifes , il auroit été fenfible aux 
avances du Connétable de Montmorenci. Vieilli ' 
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dans la Cour, & dans les Armées» je n'ai ja^ 
maïs recherché perfonne : Ion nom , votre rér 
putation , Seigneur , voilà les refTources que j'i« 
maginois contre les ufurpateurs de l'autorité; 
& je n'ai pas craint de faire des avances aux 
feuls hommes capables de fauver le Royaumeé 
Mais, Seigneur» fi votre frère refufe de vous 
féconder, abandonnerez- vous pour cela le foin 
de la patrie ? Et verrez- vous tranquillement des 
Étrangers s'enrichir des tréfors de l'État , tandis 
que vous , du fang de nos Rois , n'avez ni pen-- 
fion , ni gouvernement y ni patrimoine, tp ^ 

Le p. de CoNDiê* 

Je ne m'explique pas : mais il eft encore , & 
plus que jamais , des âmes généreufes qui ne font 
pas faites pour plier fous un joug tyraniiique. 
En vain le Duc de Guife & fon frère le Cardi- 
nal font fonncr bien haut leur zélé pour la ';re- 
ligion , & cherchent à perdre dans Fefprit du 
Roi , fous de vains prétextes , tous ceux à qui 
iU imputent l'amour des nouveautés » & (^[u'ils 
traitent de feéèaires & de rebelles , parce qu'ils 
ne font ni les efclaves de Rome, ni les leurs (a). 
Dandelot & l'Amiral de Coligni fon frère , qui 

(a) C'eft un Prînce ProçclUnt qu! parle. 
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nous font alliés à vous & à moi , le brave Jarnac, 
le Vidame de Chartres , & tant d'autres fujets 
fidèles , fe plairont à voir à leur tête le défen- 
feur de l'autorité Royale. Pour vous , .Conné- 
table, à qui je me découvre fans peine, parce 
que vous avez autant & plus de raifon que moi 
de vous défier de Médicis, voyez quel parti vous DeViou, 
voulez prendre. Le Maréchal de Saint André qui ^l^i[f' 
vient de vous quitter, m'eft fufped; c'eft un ^^Gend-^Cé 
avanturier fans foi & (ans principes , & qui fera 
toujours prêt à fe vendre par l'état de fa fortune , 
que fon luxe & fes débauches ont détruite; ainiî 
il n'y a rien à ea attendre , & peut-être recherr 
che-t-îl déjà les Guiiès, 

Le Co NNé t ab le. 

Ne vous y trompez pas ; (a) c'eft un homme 

d'un grand poids , que le Maréchal de Saint Ân-> 

dré, par fon éclat à la Guerre; & je ne puis 

zn'empêàher de reconnoîcre, que, fi je l'avoîs 

cru , je n'euflè pas été battu à Saint Quentin. 

Votre parti n'eft pas aflez fort pour négliger ua 

pareil appui: il m'a recherché , & j'ai voulu le 

bien traiter pour vous l'acquérir, ou du moins 

(û) M. de Thou dit qu*il avoît le courage grand & l'elprit de 
même' , aimoit extfaordinaireraent le bien iç les plaifîrs, ayant 
vécu fous le Roi Henri II. dans le luxe & la magnificence , aux 
dépens de l'Etat & des j^rticuliers. 
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pour l'enlever aux Guifes. D'ailleurs, je ne fâiâ 
point diflSmuler mes fentimens ; & s'il redifoiç 
mes difcours , il ne feroic que m'épargner la peine 
de les apprendre à d'autres : mais je le connois 
comme vous , on ne le perd ni on ne le gagne , Se 
il n'eft jamais décidé que par le préfent ; c'eft 
pour cela que l'on ne court pas de rifque à l'é- 
couter : & fut-il aux Guifes , ce ne fcroit pas un& 
raifon pour qu'il ne revînt pas à nous. Telles fonn 
les circonftances préfentes, & tels font les horo-' 
mes d'aujourcfhui , on ne les voit pas mouriir 
dans le parti où ils ont vécu (a)» 
. Mais , Seigneur , avant de prendre un parti ^ 
ne faudroit-il pas que la Reine entendît parlejc 
de vous ? Vous avez auprès d'elle la Duchefle de 
Montpenfier : cette Princefle joint (b) un efprîc 
profond à un courage élevé ; elle aime à plaira 
fans être frivole, comme la plupart des femmes * 
& le Prince de Condé , galant comme il l'^fl: ^ 
pourroit-il mieux employer les grâces qu'il a, re- 
çues de la nature, quà fe procurer au moins poai^ 



(a) £n effet , le Maréchal éc Saint André fut lié depuis av 
ce même Connétable, & avec le Duc de Guife, & cela s'ap"*' 
pella le Triuqrvirat , auquel fe joignit le Roi de Navarre. 

ih) Elle étoit fille de Jean de Longwik » Seigneur de Givri 5 ^^ 
il ne la faut pas confondre avec Catherine de Lorraine , fcmsr»^ 
en fécondes noces du même Duc do Montpenfier , & rennemi^ 
déclarée de Henri lll« M. de Thou «en fait un grand élog^* 

amie 
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amie la perfonne du inonde qui a le plus de cré- 
dit fur Médicis ? La Maréchale de Saint André 
en aura quelque inquiétude (i^), voilà un grand 

malheur ! 

Le p. de CoNi>é. 

Sans doute , Madame de Montpenfîer n'eft pas 
à négliger ; & femme d'un Prince du Sang » il eft 
de fa gloire de s'intéreffer à nous. 

Le Connétable. 

Aufli je ne doute pas qu'elle ne le fade. 

Le P. DJE CoNDÉ. 

Verrez-vous la Reine ? 



(h) Marguerite de Luftrac , femme du Maréchal de Saint André 
( Jacques d'Albon ) , n écoic une femme folle d'ambition 6c de va* 
9) nité , & de plus huguenocte , laquelle croyant devenir PrinceUe 
M dontu » après la mort d«iQi^ mari , la Terre de Valerî au Prince 
3) de Condé , qui fe mocqua d'elle. ( Le Laboureur Jur Cajlelnau.) 
Ti Qui voyoit de ce temps«id , dit Brantofme , Valeri meublé »:n'ea 
9) pouvoir aâèz eflimer les richeflès. . . • Eiie les donna au Prince 
» de Condé » avec ladite xnaifbn de Valeri , tout en pur don , pen^* 
>i Tant répoufer . . • • Ne voulant accomplir le mariage encre fa fille 
9) & M. de Guife ..... efpérant époufer , elle M. le Pritice , & fa 
9) fille le Marquis deConti, depuis Henri I. Prince de Condé. Tant 
9) y a que ce fut lil une libéralité qu'une grande Empériere ou Reine 
93 n'en eût voulu ufer. 

U n'efl pas vrai, comme on Ta dit, que le don de la Terre dé Va- 
leri au Prince de Condé , ait été £iit fous la bizarre condition que 
cette Terre deviendrolt la (épulture de la Maifon de Coodé. La 
preuve s'en tire , i «. des termes de Brantofme , qui dit que cette 
Terre fiit donnée tout en pur don , par coniéquent faiis coiidttion* 
ta. De ce que ce Prince n'y fut point enterré , & que l'ufage de 
porter les Condér i Valeri , n'a commencé qu'à fon fils Henrii 
Ainfi on doit regarder comme un conte le mot que l'on a £i^c dire 
à cène Maréchale : Sijt m pus ViOfoir vivant ^ je Vauraiïnon. 

B 
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Le CoNNÉtABLE. 

J'y vais dans le moment > & j'attendrai pour me 
déterminer, que j'aye pénétré^ s'il eft ))ofl]ble> quels 
font fes projets. 

S G E NE V. 

La Scène eft au Louvre , dans V appartement 

de là Reine. 

LA REINE, LE CONNÉTABLE. 

La Reine* 

Vj ONNÉTABtÈ,je fuis très-alfe de vous voir, 
& joublie aujourd'hui tous les fujets que Vous m'a-? 
yez donnés de me plaindre de vous. 

Le CoifNéTABLS« 

Moi 9 Madabie ? 

La Reine. 

N'en parlons plus ; vous faVez avec quelle témé** 
rite vous avez ofé attaquer ma conduite auprèi du 
Roi mon époux. 

LeConnêtablSi 

Avez- vous pu ajouter foi. • • • 
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L A R £ I N E. 

Sans doute votrd intérêt vous Êiifoit parler alors, 
poar retire plus cher# au Roi la 6Ue qu'il avoic De Thou, 
eue de Philippe Duc , & que votre fils avoit épou- ^ncrai, 
fét. Cet excès <l'audace > qui retombe fut mes en^ La PiancU 
fans 5 mériteroît la mort ; mais le fouvenir du Roi, Dt Vwm. 
qui vous aîmoit > & que vous avez bien fèrvi> l'em^ 
porte (lir tous mes refifemimenSé 

Le Connétable. 

Une femblable indulgence eft un a&ont fan^ 
glant pour un homme tel que moi. 

L A R £ I N £» 

Les tems font un peu change « mais la vertu 
]ie change point ; & je m'aiCire quç le Roi mon 
fils peut compter fur votre £délité. 

LECoNNiXABLE. 

Qu'il me (bit permis d'agir , Madame , & de lui 
marquer mon zélé, &11 me verra le même dans 
les confeils & dans les armées* 

La Reine. 

Vous y feriez utile , fans doute , Se les £iutes que 
vous Êtes lors du paflàge de Char les-Qutnt à Paris » 
& àla Journée de Saint (^enttn , vous auront été 
d'une grande inftruâion. 



?« Thou , 
dexcrai , 
^arillas, 
Ihalons , 
Daniel , 
,c Gendre* 
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Le Connétable. 
Madame , je ne me reproche point d'avoir cru 
(a) Tennemi de mon maître auflî généreux que lui. 
Four la Bataille de Saint Quentin , Votre Majefté 
peut-elle la rappeller ? £ft-ce ma faute , fi M. de 
Guife, appuyé de laDucheflede Valentinois , fait 
rompre, par une infidélité manifefte , la trêve avec 
TEfpagne , afin d'avoir le commandement de Tarr 
mée d'Italie , où il comptoit de faire valoir de pré* 
tendus droits de fa maifon fur le Royaume de Na- 
pies ? Les Efpagnols irrités de ce manque de pa- 
role , entrent fubitement en France , & on n'im- 
putera qu'à moi le hazard d'une guerre , dont l'am- 
bition feule de Meffieurs de Gùife a été la caufe, 
& où je ne rougis point d'avouer que mon zélé 
m'emporta trop loin ? 

La Reine. 

, .Ces fouvenirs que je rappelle , font une ven- 
geance bien douce de la légèreté de Vos difcours. 



{a) L'Empereur avoit demandé pafTage par la France pour aller 
punir la révolte des Gantois , & avoit promis , dès. qu'il feroit en 
Flandre , de donner au Roi l'inyeftiture. du Milanèspour celui de Tes 
enfans qu'il voudreit. Le Cardinal de Tournon ne vouloir pas que 
l'on fe contentât d'une (impie promefTc , & Je Connétable au con- 
traire fut d*avis de s*en tenir à la parole de ce Prince/ Charles-Quint 
fe mocqua de Tes engagemens,-& le Roi s'en prit au Connétable que 
l'on foupçonna de s'être laifle gagner par la Reine Eléonore foeur de 
l'Empereur.- 
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Brlfons-là.Vous venez d'entendre à l'audience que 
le Roi â donnée aux Députés du Parlement , quel- ^* ^*" • 
les font Tes volontés ; il leur a déclaré qu'il avoit MeieraU 
choifi le Duc de Guife & le Cardinal de Lorraine 
fon frère , pour gouverner fon État ; que le pre- 
mier auroit foin des affaires de la guerre , & l'au- 
tre de celles des finances 9 & qu'à l'avenir il falloit 
s'adrellèr à eux. 

LeConnétable; 

Oui i Madame , j'ai entendu ces paroles. Mais 
Votre Majefté a-t-elle oublié que François !• aver- 
tit en mourant le Roi fon fils & votre époux d'être ^' ^'^" ' 
en garde contre l'ambition des Guifes, & de les ^^^'^^'' 
éloigner de l'adminiftration des affaires ; qu'il n'y a 
pas trois mois le feu Roi avoit réfolu de les ren- 
voyer audî-tôt après que la cérémonie des mariages 
feroit faite ? Et me (èra-t-il permis de vous repré- 
fenter , quelque refpeâque j'aie pour les volontés «• 

de mon maître , qu'il efl bien jeune encore pour fe 
choifîr lui-même fes Miniflres ? Je n'examine pas 
qui a pu lui infpirer ce parti , s'il efl utile pour l'E- 
tat d'être gouverné par des Etrangers , û Vous- 
même n'élevez pas contre vous une Fuiflance qu'il 
ne vous fera pas aifé de détruire. Je né vous dirai 
pas que la jeune Reine rend fçs oncles bien indé« 

On] 
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pendant , & qu^en vou5 conformant aux loix & 
aux ufage$ de ce Royaume» qui , arec la Régence , 
vous donnent pour principaux confeillers le$ Frin* 
ces du Sadg , il eût femblé que Votre Majefté ai^« 
roit agi plus conformépenc à fes intérêts» Les Frin^' 
ces du Saqg , Madame » auront toujours b^foin 
de vous auprès du Roi , ^ Meilleurs de Guife 
travailleront à ne dépendre que d'eux-mêmes* 

La R^ike, 

MelEeurs de Guife ont fait leur preuve de zélé 
& de capacité ; quant à mes intérêts^ doivent-ils en<« 
trer pour quelque chofe dans les vues générales d^ 
i'£tat f Le Roi mon fils eft majeur , c'eft à lui à le 
choifir fes Miniflres* & à moi d'obéir. Four voust 
vous devez être afliiré > fie je vous parle au nom 
du Roi , que vous aurez une place honorable danp 
fon Confeil , lorfque votre &nté vous permettra 
tfyi^flîfter. 

Une placé honorable 1 £h , en peut*il être une 
pour moi à la (uite de ceux que j'ai toujours com*^ 
mandés , & ne déshonorçrois-- je pas ma Charge en 
inarchant après eux ? Non » Madame , je m abftien- 
draide venir au Confeil tant qu'il fubfifteratel qu'il 
fcft J mai? jçfçraî toujours prçt à ç^éçuter , ^vec a^- 
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tant ^e z^Iq qiie de ffroinpdtude , les comman* 
démens du Roi ; & iluQÎqH'^n puKTent dire; mes 
ennemis » il me retrouver^ tel que m'ont vu Ton 
pçre & fon ayeuL 

La Reike. 

Je ne reçois point vos refus , vous y penferez ; 
mais je fuis bien aife , pout la gloire de mon fils* 
de vous expofer quelles font les premières opé- 
rations de fon R^ae , je vais vous en lire le 
précis. . 

On ôte les Sceaux à Bertrand! (a) , ce digne pe Thou , 
favori de Madame de Valentinoîs, & Ton rap- MexeraU 
pelle le Chancelier Olivier f dont les mœurs , les 
}uml4res ^ les tialens ^ la douceur & la parfkitç in- 
tégrité font connus» 

IfE CON¥]i? AI^LlS 4p.4r^ 

Dieu veuille qu'il ne reconnoiile pas tôt ou tard 

■ 

( d ) Bertrand! , que Po|i ayqijc §ût venir deTouIoufe à. U recom- 

xnandacion du Connétable , avoïc été premier Président â la place de 

^iaet qui aypit déplu a Meflieuti 4e Guife , 6c qui refta fi pauvre , 

qu'il n'avoir pas acquis , difoit-il , autant de terre qu'il y en avoit. 

«fO)is^f jplanie de Tes pied)r 3 l'Abbayf de £aint yi^or.li^i /ut donnée 

pour" prix de fa demiffîon. La fortune de Bertrandi n'en demeura pas 

4i : cftc bcunsien'avoitc^pfndant d'autcp méôce que 4^ttc ^able , 

poli, a i'é^ar^ de t.out le monde fans diftinéUoA • & magnifique à 

l'excès. On ôtft Its Sceaux à Fran^(M6 Olivier , gui Cfsfula cçnftam* 

ment de 4o,nnor la dém^on de fon pffice de Chancelier , & on 

créa pour la première fois en faveur de Bertrand! un Office de Garde 

Mt ScciMX, ^ui îuTquefi-l^ q*4IVQ^ ié(é |»9iiédé que ^àj: conitnii&o|i« 

Biv 



De Thou, 
Mtierau 
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Untrau qu'il a été rappelle à la fer vitude plutôt qu'à la libre 
fonBion du Chef de la Jujiice ! 

% 



La Heine, 

Voici un Edit qui défend aux particuliers Tu- 
fage des armes à feu, 

L E C O N N 1^ T A B L E 4/;arf. 

* 

Meffieiurs de Guife fongent à leur sûreté. 

L A R E I N E, 

Le Roi , par un autre Édit^ réunit à fon Domaine 
ce qui en avoit été démembré. 

Le Connétable. 
hUvrau Q^^ ]É jjj ç{^ jjjgjj f^gç ^ Madame , mais il faut 

qUQ. Votre Majefté ait attention que ce ne foit 
pas un prétexte de gratifier qui Ton voudra , & 
de fe faire des créatures à vos dépens & aux 
dépens du Roi. 

L A R £ I K £• 

Pc Thou. s^j^g doute. Enfin en voilà un dernier Le Roi 

voulant qu'il nV ait dans toutes les Cours du 
Royaume , que des Juges d'une intégrité recon- 
nue i & qui joignent à la probité la fcience des 
loix , ordonne qu'à l'avenir , lorfqu'il fe trouvera 
une place vacante par mort « les Juges lui préfen^ 
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teront trois Sujets vertueux & écUdrés | entre lef- 
quels Sa Majefté en choifira un. 

Le Connétable. 

O illuftre Chancelier , digne d'un meilleur 
tems ! Cette loi , Madame 9 pourvu qu elle foit 
exécutée , doit feule immortalifer le Régne du 
Hoi, il la Juftice eft la première vertu des Sou- 
verains. 

Là Reine. 

De plus le Cardinal de Tournon eft rappelle Meierai 

dans le.Confeil ; c'eft un homme d'une rare pru« 

dence , & confommé dans les affaires ; vous (avez 

qu il avoit la principale autorité fous le Roi mon J^« Thou 

beau-perje , mais j'oublie que vous ne l'aimez ^^^^ 

pas. 

Le Connétable. 

Je n'en rends pas moins juftice à ce qu'il vaut ; 
& peut-être les fentimens qu'on m'impute ne lui 
ont-ils pas nui auprès de Meflîeurs de Guife? 

L A R E I N £. 

Je finirai par la fage réfolution que le Roi a Meierai 
prlfe de ne plus accumuler les Emplois; c'eft 
rendre inutiles les bons fujets , & is'ôter les moyens 
de. les lécompehfer , que de mettre tant de digni« 



,d , FRANÇOIS IL 

tâfur latêt<^ 4'un feul. Vous fay^z mieux quip p^r« 
fonne , que le feu Roi a rendu un Édit à ce fujçe^ 
puifque vous le fîtes valoir alors contre le Maré- 
chal d'Annebaut , qui n'eft pas de vos amis , & 
que vous forçâtes de renoncer au Bâton de Maré^ 
chai de France. Coligni s'eft déjà exécuté , & il a 
opté pour le Gouvernementale Tlfle de France j 
en remettant celui de Picardie. 

Le Connétable. 

J'enteni , Madame ; on en veut à mes Emplois t 
mais quel eft le plus envié ? Veut-on que je ceiTe 
41'écre Comiécable f , 

L A R E I N E, 

A Dieu ne plaife ! 

Le Connétable. 

De Thou , C'eft-à-dire qi^e je dois remettre ma Charge de 
jMe{^erah Grand-Maître de la Maifon du Roi, 

La R eine. 
Je vous le confeille. 

L E C O N N Ê T A B L E. 

M^î^ moB B^ , Madame » ^ qai le £ea ^oi ^na 
icçQr4^U foryivftoçe , a>avn« me principale paç- 
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tie de la dot de fa fille naturelle qu'il lui a fait 
époufer ? 

L A R £ I N £• 

On y a pourvu; & le Roi , par une diftinâlon De ihou ; 
finguli^re , veut bien le faire Maréchal de France ^^^^ 
furauméraire (a)« 

Le CONKiTABLE; 

Et ma Charge de GrandrMaître , oferois-je de* 
mander à Votre Majeflé à qui on la donne ?••»•• 
Au Duc de Guife » fan$ doute ? 

L A K £ I N £, 

Oui ; il en a déjà fait les fonâions durant votre Mextrah 
prifon , & les fait tous les jours en votre abfencet 

LkConnêtabî.e. 

U fufiit , Madame; il ne refte que le mérite de 
Tobéillance la plus prompte , à qui efl: privé des 
occafions de fervir fon Roi. 

L A R £ I N £• 

Non 9 Monfieur le Connétable ^ ne croyez pas 

# -1 

( « ) Le nombre des Maréchaux de France écoic fixe alors $ mais 
Je Connccable qu'on ne lailToic pas de ménager , fie fi bien , que , 
fans Ce fier â une expeâacive de Cour , fon Bit Ait pourvu de l'état 
de Maréchal de France , ccablî excraordinairement 1 avec {upprefiion 
du premier éca; de Maréchal ^ui Yacq\iero|c, 
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que le Roi renonce à vos fervices ; des hommes tels 
que vous font trop rares pour que Ton s'en prive« 
ia). [Il fort.] 

( a ) Le Connétable « Anne de Montmorend «iteWitibus cinq Rois» 
& eue grande parc au gouvernement de TEcat fous François I.& fous 
Henri II. Sa fage conduite lorfque Charles-Quint defcendit en Pro- 
vence , fut le plus bel endroit de fa vie ; il fut bledè en 1.5^7. le lo* 
Novembre i la Bataille de Saint Denis , & mourut le croinéme jour» 
c'eft*i-dire , le 11. de ce mois , de Tes blefllires: il étoit âgé , non 
pas de 80. ans , comme le difent la plupart des Hiftoriens , mais feu- 
lement de 74. ainfi qu'il eft exprellement marqué dans fon épit%> 
phe gravée fur une plaque de cuivre , qui fut d'abord attachée â fo& 
xombeau dans l'Eglifè de Montmorenci , 6c qui a depuis été tranfpor* 
cée dans la Sacriftie de cette même Eglife. La Bataille de Saint Denis 
qu'il donna , & dont les deux partis fe difputérentrhonneur , étoit la 
huitième où ce Général s'écoit trouvé , & la troisième où il avofc 
commandé en perfonfîé : malgré fon grand âge , & iiuit blefTures 
qu'il reçut dans cette dernière , il eut encore la force de caflèr , du 
ipommeau de fon épée , trois dents â Robert Stuard qui lui avoit lâ- 
ché un coup de piÂoletdans les reins* 

Il eut cinq fils & pluHeurs Ailes de Magdeleine de Savoye, fille de 
René , Baflard de Savoye , & Dame-d'honneur de la Reine £Iifa<4 
beth d'Autriche : les mâles furent François Maréchal Duc de Mont- 
morenci ; Henri qui fut Pair , Maréchal de France & Connétable ; 
Charles qui fiit fait Ducd'Anvjlle & Amiral de France ; Montbron , 
de Thoré. On lui rebdit , â fa mort , des honneurs qu'on ne rend 
qu'aux Souverains ; on porta fon effigie â fcs funérailles ,icil eût été 
.enterré i Saint Denis , fi par fon teflament il n'avoit pas ordonnée fa 
fépulture dans l'Eglife de Montmorenci. C'étoitun grand homme de 
guerre , mais on lui reprochoit un peu de lenteur , qui l'empêchoit 
de donner aux Troupes une certaine vivacité nécefiaire pour vaincre^ 
& de pourfuivre fa vid^oire après avoir vaincut La Reine Taroit tou* 
jours craint , & ne Tavoit jamais aimé. 

• 
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S CENE VI. 

LA REINE, LA DUCHESSE DE 
MONT PENS 1ER entre par le cabinet 

de la Reine. 

, La D. DE Mont p EN SI ER. 
J^'H o M M £ qui fort ne me paroît pas content; 

L À R E I N £. 

Comment voudriez-vous qu il le fût ? 

La D, de m ont PENS 1ER. 

Le Prince de Condé 9 à qui fans doute il va 
porter fon chagrin , ne le fera pas davantage. 

La Reine. 

Et ils auront raifon. Ma chère Montpeniîer , utierak 
je fuis bien à plaindre > & c'eft un grand malheur 
de n'avoir à fe décider qu'entre des inconvéniens 
à-peu-près égaux : le parti que l'on préfère de- 
vient à rinftant le pire , par la révolte qu'excite 
cette préférence dans l'efprit de ceux que l'on a 
négliges» 
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La D.oe Moktpensixk. 

Ouï 9 Madame , Votre Majefté eH à plaindre • 
èi d'autant plus qu'elle Teft par ce qui devroit 
rendre fon Régne glorieux. Jamais tant de grands 
êSt{irâu hommes n environnèrent le Trône, & ce qui en 
£tit ordinairement la puif&nce j en fera peut-être 
aujourd'hui la deftruâion. La jaloufîe des talens , 
qui caufe l'émulation fous un Régne affermi , n'eft 9 
fous un Prince foible ^ que la fource des troubles 
te des diflènfions , & ce concours de perfonnages 
illuftres ne produit que des téméraires , qui , pré- 
tendant tous à l'autorité , commencent par la di*> 
vifer , & finiiTent par Tanéantir* 

La Reine. 

H étolt pourtant impoUible de ne pas donner 
Tautôrité à quelqu'un. 

La D. d e m o n t p è n s I e r. 
Pourquoi ne la pas garder pour vous l 

La RiïJNTE* 
Et me Tam:oit-an laiflSe ? 

La D.deMovtpensij:^. 
Du moins à chofes égales > & dans l'ioçartitQde 
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du fuccès 9 fauc^il fe déterminer pour îo parti 
qui femble le plus jufte f 

La Rein h. 

C'eft-à-dîre qu'il falloit m'expofer à me voir 
dlfputôr l'autorité par ceux qui avoient le plus 
de droit de la partager i n'étoit*ii pas plus rai-* 
fonnable de n'y aiTociér que dds hodiifies , quii 
nY ayant aucun droit* me ménageroient da^ 
vantage ? D'ailleurs y voyez quek fotit aujour?- 
d'hui les Princes dii Sang. Le Roi de Navarre , 
}iomme foible, ^conduit par Defcars (a) 8c 
TEvèque de Mande » qui me rendent comptp 
de tout,; votre mari (b) donc j'ai fait la fortune ; 
le Prince de la Roche-fur-Yon y dont la feoune 
cft ma Dame-d'honneur ^ vous voyeï qu'il n'y 
a parmi eux que le Prince de Con(|é , qu'après 
tout je pourrai réduire; au lieu ^pie de l'autre 
côté il y a le Duc de Guife , le Cardinal de Lor- 

s * 

( a ) Deïcars étôît ChàtnhcIIkn da Roî'dé Navarre, k l'ÈvêqUe 
àt Mande , bâtard du feù ÇkaiiEcliet Dupr^c , étqic M^iître deé Reqtil* 
tes , & chef de fop Coafeil. - 

(b) Jacqueline, fille 4e Jlati dt <£&n|trifc v SclffaèHt Aé Qivtl, 
PrincefTe de Moncpenfier , fe diftingua par un courage hc une pru* 
dence au-deflus de Ton fexe , & eue le crédit de faire remte à don mati 
le Duc de Montpenfier ,. le Duché ^e Chaceller«uc , le Comté de 
Forée , te Dauphiiié d*Aufcr^é » la ^et^neurie de Bèâujolois j la 
Baronnie de Dombes , & autres grandes Terres qui avoienç été confif « 
quées fur. le Connétable de Boi|rliaai> »nclt mabitie] di| duc de 
Koncpenfier : elle fuc bifayeulc de la femme de Gafton* {t^arillas,) 
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raine , leur nièce ma belle-fille , qui peut beau-^ 
coup fur refprit du jeune Roi fon mari ; le brave 
Duc de Nemours , le Duc de Ne vers , & tout 
ce que vous connoiiTez, 

La D. d e m o n t p e n s I b k. 

Et comptez-vous pour rien les trois Chaf- 
tillons alliés aux Condés , le Connétable de Mont- 
morenci » l'amour des foldats > le Maréchal dé 
Saint André f 

L A R £ I N £• 

DiThotu Celui-ci eft aux Guifes ; &, dans la crainte 

d'être accablé par fes créanciers , il vient de fe 
démettre entre leurs mains de la propriété de 
tous fes biens > dont on lui laifTe TuAifruit en 
mariant fa fille avec un fils du Duc de Guîfe* 
D'ailleurs > fongez-vous ce que c'étoit que de 

j^ârillas. me livrer aux Princes du Sang ? Vous auriez vu 
fur le champ dans le Confeil , comme vous le 
dites vous-même , le Cardinal de Chaftillon , TA- 
miral de Coligni , Dandelot 9 les trois Chefs de 
la Religion nouvelle , dont jie Roi de Navarre 
eft infeâé. 

LaD. dkMontpensier. 

Le Roi de J^avarre 1 Je ne le crois pas. 

La 
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L A R £ I N £• 

Mais le Prince de Condé du moins > & quelle 
Religion I 

LaD.de Montpensiek; 

Je conviens qu elle détruit de fond en comble 
la véritable. 

L A B E I N E. 

Ce n eft pas là de quoi il s*agît ; mais c^eft une 
Beligion dont le génie populaire tend à ren<* 
verfer tous les fondemens de lautoritéé Cet ef* 
prit particulier 9 qui en fait le prMcipe» s'étend 
fur tout: quand on s'eft établi l'arbitre de fa 
croyance , on n eft pas loin de s'érigeiî en juges 
de ceux qui gouvernent. Une Keligion anarchi- 
que enfante des fujéts indociles; l'héréfie , fur- 
tout , dans un grand état , ne produit que des 
Républicains , car les petits Princes s'en peuvent 
fauver ; ajoutez à cela , que je mettois contre moi 
tout le Clergé. 

La D. d :b M o n tp e n s i er. 

, Madame » ne vous y trompez pas ; vous auriez 
^u peut-être , & fans doute , le Clergé contre 
^ous, mais ç'auroient â^ du moins- de^ ennemis 

C 
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déclarés ; au lieu que vous aurez aujourd'hui dans 

le Clergé des ennemis cachés ^ qui feront bien 

plus dangereux, 

La Re ine. 

Comment ? 

La p. de Montpen$ier. 

De Thoiu Le Clergé eft fur de Meflîeurs de Guife i 
parce que leur intérêt eft de défendre la Reli- 
gion Romaine , dès que les Princes du Sang cher- 
chent à introduire le Calyinifme ; par conféquent 
le Clergé eft à eux : ils ne font pas fi fûrs de 
vous qui pouvez changer de parti ; de forte que 
Meflîeurs de Guife feront toujours les maîtres 
de vous rendre fufpeâe à ce Corps redoutable » 
qui deviendra d autant plus fort contre vous# 
que vous voudrez avoir Pair de le ménager. 

La Reine. 

Hé bien , DuchefTe , nous verrons. Si Mef- 
fieurs de Guife me caufent trop d'embarras , il 
faudra fe rejetter du côté du Prince de Condé ; 
& 9 au pis aller 9 en balançant les uns par les au« 
très , & en leur donnant de la jaloufie tôur-â-tour , 
je les affoit)lirai mutuellement , & mon autorité 
s'accroît/a de leur divifion. Qu'ils fe gardent 
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tous- <^imter Médtcls , il leur en coûteroîc cher 
pour me connoître. A armes égales , je lïe ferai 
que politique ; mais fî Ton ofoic me réfifter en 
fàce , Ducheflè , l'Italie qui m'apprit l'art de fein- 
dre , m'apprit auflî celui de xpe venger* 

Lx D.deMontpen^ier. 

Ah 1 Madame , vous préferve le Ciel de pa* 
reilles extrémités ! 

La Reine- 

Je ne > chercherai point la vengeance » maïs je 
ne l'appellerai jamais en vain. 

La D. de Mo ntpeksier. 

Mais, Madame , la fanté du Roi » nous n^en 
parlons point ; n'eft^ce pas une grande matière à 
réflexions dans tant de perplexités ? 

L A R £ I H E. 

G'eft un frein de plus pour les Gui&s:^ dont 
la ^ande ibrce vient aujourd'hui denxrè qu'ils 
ont leur nièce pour femme du Roii^ ^ qiiî en 
prévoyant comme^ npus^un éy^ement funefte f 
doivent me ménager pour un avenir , où ils-re- 
tomberoient dan^ la foule des courtifans ordi* 

....... ^ ^ ,-4^ ^ 
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naires ^ & redeviendroient de fimples partîctf^ 
liers • • • * • Âvez-vous vu Gduric î 

La D.db Montpbnsier; 

Oui , Madame , je lai fait conduire à Vinceiv. 
nés 9 & on la introduit fecretement chez le Prin* 
ce Charles (^ )> chez le Prince Henri , & che2| 
leur (rere le jeune Duc d'Àlençon, 

L A R E I N JE. 

Il a auffi vu mes filles ? 

LaD« deMontpensieb; 

Je Ty ai mené moi-même ^ & je ly ai laiile feulj 

La Reine. 

/• 

Vous riez de ma crédulité. 

L A D. DE M G N T P E N s I E E. 

Non , je ne ris point ; je conviens qu'il y a 
des chofes furprenantes dans cet homme , on 
ne fauroit- hier les faits ; mais en même tems 
Votre Majéfté fent mieux que moi tout ce qu'il 
y a à dire ^ ce fujet. 

La RèiNe; 

La mort du feu Roi . . . • . n eft - ce pas uuè 
prediâion bien extraordinaire ? 

4C «} Ce fut depuii Charles IX. 
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La D. D E m O NT P E N s I E R, 

J'en conviens. 

Là Reine. 

Hélas } Cher & malheureux Prîricè , votis tàé- 
prifates mes craintes, & vous négligeâtes mes 
pronoftiçs. 

La d. de Mqntpensier, 

Et qu auroit-il pu faire en y ajoutant foi ? 

L A R £ I N £• 

Vous lavez que nous partons pour Saint-Ger- 
main, allez vous pr^arer ; f y ' fuivrai le Roi, 
que je crois de mon devoir de ne pas abandon- 
ner abfolument à MeffifeUri de Guife. Il m'eft VmWUu 
revenu x{ué l'on critiquoît ce voyage , & que 
Ton me blâmoit de fortir , contre Tufage , de mon 
appartement , avant les quarante jours ; mais dè^ 
que Ton a cru que le' Rôi' devoit quitter Paris , 
il j&Iloit bien que je le fuivUTe. 

• * 

Fin dii premier ASe^ 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente le Château de Sairk Gefmstm, 

LE DUC DEGUISE., LE CARDINAL 

DE LORRAINE. 

.Le Duc DE Guise. 

'Çs?iRE qu'il fe le tiendra pour (fic^ que 
ppus en vpilà défaits, â< que le dégoût quU vient 
deiruy»r le renverra dans le fond du Béata, 
d'pù ^n frère avoit eu ajQTe^ de p^e à le ÊXtsté. 

A. 

' ^ Le Cardikàl, (iz). 

• n '.'' •••■»- 1 • -.. ' ' r . . , ' ', . "I 

.J^.j . ■ ^ • • ■ . ^ . . . 1 « . j 1 -■ ' .' ■ 

Çorwnent cela s'eft> H pafle.? , 



(fl) Lotharîngus Cari,homoînquîéto tic fituthnovarum eupîià îng€» 

nîo , f^fiftrodam hellicam demas , Carafa ipjî non ahfîmlis 

Ultra modum infolens aç vehemens erat^Caroli Carlî. animas. ••• 
(d'un çaraâere impétueux ^violenV][rirmu/rk 6r rarîs animijîmul 
tic corporis dotihus pradîtiu ,fed levitate injîta , 6r omntm modum fi^ 
fer greffa ambitions non-folum Gallia , fedfuisfatalis ; ad hacjvmmc 
tota vita inaqualis , 6r in profperis infolens , in adverfis infraâus. . • • 
(infoUnc dans la profpéricé , abattu dans Ja difgrace.) Veràm ingenium 
util impatiens, & rerum novarumappetem, in perpétua inconfianda tco- 
fuam infûlo fiu&mlêtfit diimpraftnmfaftidit,praffitatronim ac incîT' 
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Le Duc x)B Qui se. 

Ayant appris Yarn^éà dix Rbl dé Navatre i? 
]'àx eu attention de menei: le Boî à la chafTe 
d'un autre côté , afin qu'il ne le rencontrât pas : 
comme j*accompagnoîs le Roi , fa vois une rai- 
fon dé ne pas m'éloigtier. Le Roi de Navarre j^^ j^^ 
cft arrivé fans que f aie été au-devant de lui , Meierd. 
comme c'èft Tufage , & (ans même lui avoir fait 
marquer de logement fuivant fa dignité. 

Le Cardinal, 

Cela eft fort bien, 

LeDugdeGuise, 

Le Maréchal de Saint André a voulu me faire 
entendfe que je devoîs lui céder le logement 
que f occupe , qui èft le plus confidérable de la 

torum d^derio fa/Ltiquam quitjtehiou .^ > • firoufiaadiùn partibià apui 
nosfem^èr uijtfius , Sacri Oritnis vduti Patrociniumfufctfiz, euipo* 
firemo gf9$it ;:«•'• .^. . • Utriqué paM etquë invîjîis , infèrrimo om- 
mum oiio évita migravit, ( Eg^eme^f o4Uu^ aux deux partis , ij eià« 
porta aV'ec lôi^/i hdne des unf & dc$ âu^es.^ Thuanus , Lîhr» XVI^ 

XXIII, ];iX.^ ^/z!U X 5 5 5. 1 5 f ^* I SZ'^v . ; 

(Paf les tl^c^gnages même de èisgçnsj pour n'être jamais trom- 
pé , U, fallpk; proire toujours toac. le contraire de ce qa'ilLdîfoic. 
{J9urn, dt Htnn ÎIL année 1^7^.) 
. M, h Qirdihâl (bâ ftere ( Duc de Gmft) tout Éccléfîartlque qu* 

étoit , n'avoit pas Pamc û pure ^ m^is fort^ brouillée .De ija- . 

cure il étoît fort timide & poltron. ( Brahtôfme , Capitaines traftph , ^ 
t9mellL) (YI.) 

Civ 
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Cour Zc qui appartient à ma charge , j'ai déchuié 
publiquement que je perdrois plutôt la vie que 
de foufirir qu il me fut ôté* 

Le Cardinal; 

Vous êtes dans la régie. Et où loge-t-U ? 

Le Duc de Guise. 

mierai JI 4 été qn moment fur le point de s en retour- 

ner , mais le Maréchal de Saint André lui à cér 
dé fon logement. 

Le Cardinal; 

Et la Reine » que dit-'elle à tout cela ? 

Le Duc de G uisej 

Catherine a paru un peu étonnée de la hau-^ 
teur avec laquelle j'ai foutenu mes droits , mais 
elle en a trop fait pour changer fi-tôtde fen-î 
timens : cependant , comme toute notre laveur 
auprès d'elle n a d'autre fondement que l'opinion 
où elle a été 9 que nous ferions moins en état 
de lui difputer la principale autorité , que n'au- 
roient pu faire les Princes du Sang 9 il . ne &ut 
pas douter que fa méfiance augmentant avec no- 
tre crédit 9 elle ne cherche à reprendre fuccef-; 
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fivement tout le pouvoir dont elle nous a ai- 
dés à nous emparer. 

L E G A A D I N A £.: 

Cela lui fera difficile. 

Le Duc PH Guis H, 

Oui y peut-être bien » auprès du Roi , la jeune 
Reine notre nièce n agit que par nos impref; 
fions ^ & il n a de volonté que la fienne. Mais i 
mon firere 5 ce ne fera pas auprès du Roi que 
Médicis cherchera à nous attaquer. 

Le Carbinax^ 

, ,- . 

Comment? 

Le Duc de Gùise; 

fiïon y fans doute : le Roi fimple fpeâateur 
dans fa Cour > n'y fera que le témoin des fcènes 
qui s*y pueront ; Médicis jaloufe relèvera un 
parti qu elle a commencé d'abattre. Et qui (ait 
Tufage qu'elle veut faire àe^ Princes du Sang 
& de la Religion f 

Le Ca&dis[AL« 

Cela pourroit êtro« 



.. .•* .."»»'** r* !■■/* 
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LéDuc de Guisè. 

Il faut la prévenir, & pour affiirer notrq au-^ 
torité, mettre le peuplé dans notre parti. 

L E C AR D î K À i^ 

Et quelle voie îmagine2-Vous pour tela ? 

LS Du C DE GV ISÈ. 

» ■ 

De chercher à le gagner 9 de rendre notre 
gouvernement agréable, de lui faire oublier à 
force de bons traitemens , que nous n^étions pas 
faits pour lui commander.. 

Il E Cak D I n a l. 

•i 

Voilà des moyens bien frivoles, 

» • - ..-'...■■., 

LeDucdeGuise. 

.^ - . ■ - - ■ 

Quoi donc f Y a-t-il des moyens plus^lûw d'afr, 
fermir fon pouvoir-, que de rendre ce poavoix 
mile& ^^é^ble? Le Tréfor Royal dont' nous 
IpmHîésJeg^ maîtres, nous donne cet avantage; 
voudriez- VOUS le négliger ? E?ifons nous ^imeri 
mon frère , & nous ferons inébranlables. 

Le Cardinal. 

Il > • » »- 

Nous faire aimer! Vous côhnôiflez bien le peu- 
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pie ? Et eft-ce là le difcows d'un hoimne d'État ? 

L E D u c D E G u I s E. 

Il eft aîfé d'entreprendre lorfqu'on laifle au 
courage des autres la difficulté de l'exécution , 
mab CI? ne s avance qu'avec précaution lorfqu'on 
H^a jamais fû reculer, Expltquez-^vous , vous avez 
appàreounent de meilleurs moyens. 

L E C A R P I N A L. 

Ouï 9 £ins doute. 

LeDucdeGuise. 

Mais pourvu que l'on folt le maître , cola ne 
fuffit-ilpas? 

Le CÂ&biKAXi. 

Non ; dans les circonil;ances où nous fommes ^ 
â faut faire fentir le joug. Le peuple fe croit in- 
dépendant quand fon obéiflance eft volontaire ; 
il faut qu'il reconnoiffe les fers auxquels il eft atta- 
ché , qu'il avoue qi?il n eft pas libre , & qu'il fente 
qu'il ne peut le devenir ; ians cela il eft fufceptible 
des impre{£qns des mal-intentionnés ,, il fe laifle 
aborder par la féduâion , il ne luiparoîtpas 
împoffible de* changer de domination : «n un 
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mot , moins Ton obéiâànce lui coûte ^ moins U 
£ut qu'il a un maître , & par conféqucnt plus il 
eft prêt d*én prendre un nouveau. 

Le Duc de Guise; 

Mon firere » Yoilà d'étranges maximes $ on ne 
les pardonneroit pas à un tyran , & cependant 
un tyran auroit pour lui le prétexte de la fou*^ 
mifCon qui lui eft due , & fçs fujets malheureux 
n'auroiént d'autre droit que la plainte & les re- 
préfentations. Mais nous , qui fommes-nous f Des 
Étrangers que la fortune a placés à côté du Trô- 
ne y & qu'elle en peut faire tomber : Des Étran- 
gers que l'on peut attaquer fans crime , parce 
que notre autorité n'eft fondée fur aucun droit 
divin ni humain : des Étrangers qui , entre nous ^ 
Bâyiu avons ufurpé un pouvoir qui ne nous apparte-- 
noit pas » & avons ôté le commandement aux 
Princes du Sing à qui il appartenoit, 

LeCaedinal. 

Et c'eft précifément à caufe de cela que nous 
devons rien ménager. Que ceux que leur nalfl 
fance autorife à gouverner cherchent à plaire * 
cela leur eft bien aifé « ils ne courçnt ^ucun rifque; 
Us ont pour les défendre contre les féditeux 
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dans refprit des peuples , des droits reconnus 
, par la Nation : maïs nous , en qui tout efl: ufur- 
pation, nous ne devons pas entreprendre à demi, 
la terreur nous tient lieu de droit, & nous fe- 
rons bien-tôt méprifés fi nous ne fommes pas 
craints. 

Le Duc de Guise. 

Jufqu ici le Prince de Condé ne paroît que 
mécontent, & je ne vois pas encore qu'il cher- 
che à rien entreprendre. 

Le G AKDINAL. 

Mon frère , c'eft là précifément ce qui m'în- 
quiéte. Le Prince de Condé tranquille eft un 
homme dangereux ; fa prudence lui acquiert des 
partifans , & fon peu de crédit fait qu'on le plaint ; 
nous ne faurions le perdre tant qu il ne donnera 
point de prife fur lui : je veux de lui quelque 
révolte bien marquée , quelque adion d'éclat qui 
puiffe le rendre criminel auprès du Roi » & qui 
nous autorife à le traiter avec tant de rigueur, 
que le peuple foit détrompé du crédit qu'il fup« 
pofe à un Prince du Sang. 

Lé Duc deGuise. 
Cette révolte n'arrivera que trop tôt 9 & il eft 



j 



4(î FRANÇOIS 11/ 

bien à craindre que l'abandon oà le Roi le lai£^ 
ne le livre aux Proteftans. Quel homme ce ie- 
roit , s'il avoit un parti ! & que ce parti feroic 
puiilànt avec un pareil Chef ! 

Lb Cakdinai.. 

Pen coavîens^ & nous devons nous y attendre. 
La fermentation que la nouvelle Religioa a exci- 
tée dans les efprits nefauroit tardera produire des 
effets redoutables : mais , mon frère » comme nous . 
ne fommes pas les maîtres des circonftances, il faut 
les faire fervir à notre grandeur ; il faut que l'at- 
tachement des peuples pour Tancien culte j au- 
quel notre intérêt nous lie inviolablement^ nous 
tienne lieu auprès d'eux de ce qui manque réelle- 
ment à notre pouvoir , & que l'^piour des nou- 
veautés dégrade les Princes du Sang , & les déj 
pouille de ce refpeâ qui eft devenu un préjuge 
infurmontable dans la Nation. 

Le Duc de Guisf. 

Voici l'heure du Confeil , entrons : le Bob 
ne pourra y aflifter , il s'eft fenti plus mal (a) ; 
& ce matin , dans fon lit , je lui ai trouvé fur 
le vifage des efpéces de puftules qui m'înquitr 

<«) Il avoic la $évrt-^u«rce depuis ccoif mois. 
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tent : Paré (a) n'eft pas plus tranquille que 
moi. 
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Le Confeil du Roi compofé de la Kei h m ^ du 
Roi d£ Navarrs^ duPàmrcjs dm 
Coir D E*^ DU Duc D£ Guis £ j duCAX" 

D I Jf A L DE LO RRAI N £ y du C H A N C £m 

ziBR Olivier; le fauteuil iu Roi e/Z 
vuide. dans le milieu. 

La Reine. 

^i O u s avons aujourd'hui de grands objets à 
examiner , commençons par le plus important 
qui eft celui de la Religion. Cardinal de Lor- 
laine, cette matière vous regarde» 

Le C ARDiNALyè/ej/^nf. 

Madame , la plus grande marque de refped; 
que nous puiffions donner à la mémoire du feu 
Roi , c'eft de fuivre fes vues , & de le faire 
revivre , autant qu'il efl: en nous y p^ notre fi- 
délité à obferver fcrupuleufement les fages ré-- 
folutions qu'il avoît prifes (b). 

(a) Ambroife Paré , premier Chirurgien du Roi. 

|Ç^> 1^ renai^nce des Lettres au feizieme (îéclc en éclairant les 
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Nous avons deux Religions en France , ceft^à-^ 
dire que la France court un des plus grands dan- 
gers où elle ait été jamais expofée. Il ne faut 
pas s'y trdnaper , les hérétiques d'aujourd'huLfont 
plutôt un parti dans l'État qu'une fefte dans l'É- 
glife. Charles-Quînt , le plus puiffant Prince de 
l'Europe , a penfé être accablé par le Luthéra- 
nifîne : mauvais politique en ce point ^ il crut 
pouvoir fe fervir de ce parti pour divifer TAlIe- 
magne , & pour s'en rendre le maître après Ta** 
voir affoiblie en la divifant : l'événement a été 
bien contraire à fes efpérances , & le Luthé- 
ranifme a ébranlé la Couronne impériale fui fa 

efprîts, fit naître auflî les erreurs. Luther trouva les chofes prépa- 
rées par les déclamations d'Erafnie contre la fuperftition des peuples» 
9c contre Pi^orance & la licence des Moines. Erafme , difoit-on 
alors 9 a pondu Vœuf, tt Luther Va fait éclorrt. Cela étoit vrai , &: 
doit bien apprendre aux hommes qu'il y a des circonftances où la: 
vérité ne doit parler ^ii*avec de grandes précautions. Les malheurs 
infinis qu'apporta le Luthéranifme dans l'Allemagne, ne font que 
trop connus ; mais û l'audace de ce novateur a de quoi furprendre , 
•n ne doit pas être étonné àes progrès de fa feâe : ils étoient ÎQuàct 
fur les avantages temporels que Luther procuroit i tous ceux qui 
voulurent bien le fuivre , en Its mettant en pofTeflîon de tous les 
biens de l'Eglife ; femblable en cela aux Princes qui , pour peu* 
pler une nouvelle Ville , accordent de grands privilèges a ceux qui 
viendront l'habiter. Auffi Luther bien alTuré de fon nouvel évangile^ 
n'eut-il point recours « comme plufieurs hérétiques , au mafque de 
J'hypocrifie ni â la féduâion : violent dans fes écrits , fougueux 
dans fa conduite, fans mefure & fans frein , il répandoit d pleines 
mains les erreurs & Its bienfaits. Ce fut un gentilhomme Picard du 
Diocèfe d'Amiens , nommé Louis de Berquin » qui diflnbua des 
premiers dans la France , \e% livres de Luther. Berquin fut brûlé vif 
malgré Us grandes protégions qu'il avoir* 

ccte ; 
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téce ; le^ Calvinifmd en fera autant en Francôé 
Il ne faut dans un État Monafchiquei qu'une Reli« 
gion ainfi qu'un Roi: (VIL ) tout ce qui produit 
des partis donne le lignai de la rébellion ; le 
prétexte de la vérité eft un motif furnaturel dont 
il eft trop aifé d'abufer les peuples » & la Religion 
mal-entendue eft l'étendard fatal où viennent fe 
rallier tous les féditieux. Henri votre augufte Époux 
en avoit fenti tout le danger ; Votre Majefté fait 
tout ce qu'il avoit fait pour le prévenir. On n'a 
point oublié cette fameufe Mercuriale du Par-^ 
lement où il affifta {a) ; tout ce qui m'écoute y 
^toit préfent, & en fait le réfultat (b)é Le plus 
grand nombre reconnut le rifqueioù la Religion 
étoit expofée ; ^ quoique différens dans le$ 
moyens , tous furent d'avis qu'il falloit arrêter 
les progrès de l'héréfie. Une poignée de mutins ^ 
& fur-tout Dubourg, ne put contraindre foti 



(à) Les Merturiales étoidtlt Un écabliiTemÊiit três-(àgé , que le 
ïloi Charles VIII. èc Louis XII. après lui , avoient ult pour U 
cenfure des mœurs des Magiftracs « où chacun d'eux étoic dénonce 
pour fe juftiHer fur les fauces qu'on luiimpucgic ; une de ces Mer- 
curiales devoir être employée à examiner les affaires de la Reli- 
gion , &: le Roi Henri y vint pour entendre par lui-même difcucec 
cette importante matière. 

(b) Le Premier Président le Maiftre» Chriftophd du Har?ai i Pierre 
Srguier , Chriftophe de Thou , Antoine Fumée ^ René Baillet , le 
Pri(!dene Minard , Claude Viole , Louis Faur , Paul de Foix « 
André Fumée , Euftache de la Porte , Arnaud Duferrier , &c. 

D 
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goût pour les nouveautés : le Roi s^en fit juitice; 
quelques* uns furent emprifonnés , & Dubourg 
plus hardi qu'aucun , ayant déclaré hautement 
que fes fentimens étoient les mêmes que ceux 
de Luther & de Zuingle , TÉvêque de Paris le dé- 
clara hérétique ; & après lavoir dégradé le livra 
9U bras féculier. 

Voilà où nous en femmes ; la mort £unefte 
àvL Boi a arrêté le cours de la juftice , il faut 
qu'elle continue d'agir ; & pour impofer au peu- 
ple par un appareil conforme à l'énormité du 
crime , il faut livrer au feu ces audacieux dif- 

Meierai. ciples de Calvin. Je fuis donc d'avis de créer 
jdans chaque Parlement une Chambre qui ne 
conooillè que du crime de TJ^éréfie , que l'on 
nommera Chambre ardente , pour annoncer fans 
équivoque les Aipplices dont ces Qiambr^ pa- 
nifient. Cette xigacur vous étonne ! Voyez Phi- 

Meierau lippe I L ce Prince fage & religieux : de quel 
zélé ne donne-t-il par l'exemple? A peine de 
retour des Pays - Bas en Efpagne y ce retour 
vient d'y être marqué par les exécutions fan- 
glantes & nécefiàires qu'il fait des Protefians ^ 
nul refpeâ humain ne le retient ; il ne ménage 
De Thou. perfonne quand il s'agit de la Religion , pas 
Mêlerai, même Confiance Ponce le Confefieur de fon 



ACTE SECOND. )i 

père Gharles-Quint ^ qui avoit fuivi ce Prince 
dans fa folitude , & qui Favoic affilié à la mort. 
Nous venons d'apprendre que cet homme fuf- 
peâ d^éréHe > ayant été jette dans les prifons 
de riaq(ji£ti(Hi où il eft mort , le Roi d'Ef^ 
pagne a voulu que Ton ^gie parût dans la cé- 
rémonie deftinée pour Texécution des autres 
criminels. 

[ Le Cardinal de Lorraine fe rajjîed ^ (^ la 
Reine fait figne au Roi de Navarre £opiner. ] 

Le Roi de Navarre. 

Sans entrer dans la queftion de favoir fî Ton 
doit punir de mort ceux qui différent de fen- 
timens fur la Re!fgîon dominante , je me réduirai 
à dire qu'au moins faut-il que TÉgUfe , en les 
condamnant, autorife le bras féculier à les punir. 
Où font aujourdliui les àérétiques que vous con- 
damner ? Quefle loi de TÉglife s'eft fait entendre 
contr'eux ? & de quel droit le Confeîl du Roî 
juge-t-îl les^ confcicnces? Attendons qu'un Con- 
cile légitime ait prononcé , al«i{s nous verrons 
le parti ^\X &udra prendre (a). 

{a) LeConcîb de Trente ne ^nît qu'en 15^5 , il jhroh corn- 
fpMicé 4^ M4f • nijds les guerrA l'gvoienc interrompu , <c îi ne 
lÎK p« tfdèmUé ^M Fr«iiç«ts II. (YIH.) 

Dij 
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Le p. de Condé. 

Je n'ajoute qu'un mot (a). Peut-être que ceux 
qui fe font tant d'honneur de leur zélé , rencontre- 
ront , quand il en fera tems , des hommes aufli 
orthodoxes qu eux fans doute , mais dont la* 
moût pour la Religion n^aura point de moti& 
étrangers ni perfonnels. Jlionore Rome & fon 
Pontife , comme je le dois , mais je ne cherche 
point à le gagner : & fi les Martels crurent qu'il 
étoic de leur intérêt de s'attacher au Pape Za« 
charie,& de s'autorifer de la faveur de ce Pape 
pour enlever la Couronne à l'héritier légitime , 
c eft qu'il n'y avoit point alors de Princes aflèz 
généreux pour défendre leurs ^droits contre les 
foudres imaginaires du Vatican. 

Par rapport à Philippe 1 1. on devroit rougir 
de donner le nom de zélé à la poltronnerie , & 
aux fureurs de ce Prince atrabilaire ( ^ )• Mais 
vous ne nous dites pas , Seigneur , ce qui vient 
de fe paflfer à Rome y apparemment que vous 



(a) C'eft un Prince hérétique que Ton ambition fait parler , dont 
Ja témérité eft confondue par le Cardinal de Lorraine , par le Duc 
de Guife , & fur-tout par le Chancelier Olivier. 

(J>) Dans le fort d'une tempête qu'il venoit d'elTuyer en abor- 
dant en Galice , on prétcndoit qu'il avoit fait vœu d'exterminer 
les hérétiques , & qu'il croyoit que ce vgbu lui avoit iâuvé Ja vit* 
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rignorez ; apprenez donc comme on y traite les 
perfécuteurs. Le Pape Paul I V. en mourant aneTh 
comblé d'éloges Philippe II. qu'il regardoit , aînfi 
que vous le regardez , comme l'appui de la Re- 
ligion Romaine. Qu'a fait le peuple à fa mort f 
( j'en reçus hier la nouvelle ) indigné des cruau-, 
tés de rinquifition que Paul IV. protégeoit , il 
a couru en foule aux prifons , il y a mis le feu » 
& en a fa^t fortir les prifonniers : on a bien eu 
de la peine à les empêcher de brûler le Couvent 
des Dominicains de la Minerve , oh demeurent 
les Chefs de ce barbare Tribunal. En même 
tems cette multitude animée court au Capitole» 
& y voyant une ftatue de marbre que le Sénat 
avoit élevée à ce Pontife , elle Tabat avec tranf- 
port, & la noyé dans le Tibre. Voilà cgmme on 
penfe , & comme on agit dans un État où aifu- 
xément la Religion des fujets n'eft pas fufpede : 
mais c'eft que la loi naturelle efl de tous les 
pays 9 & qu une loi r^e fauroit çtre divine quand 
elle y eft contraire^ 

Le Duc be Guisb. 

La foumiflîon aux Chefs efl: devenue la loi 

naturelle depuis que les peuples ont eu des Sou- 

verains. D'ailleurs , peut-on tirer avantage du tu- 

Diij 
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multe de la populace dont on a vu les excès toutes 
les fois que le Saint Siège a été vacant f 

Mais je répons à quelque chofc de plus fpé- 
cieux. Le Roi de Navarre demande un Concile , 
fans doute parce qu'il voit ^ ap es ce qui s^eft 
paifé à Trente , la difficulté qu'il y a d'en ai- 
fembler : }« ne le foupçoniie point d'être infeâé 
de la nouvelle héréfie , mais U me permettia do 
lui dire qu'il en tient le langage. Voilà comme 
de tout tems ont parlé les novateurs : Ib font 
6>unûs , (tifent-ils, à TËglife* jufqu'au moment 
qu'elle ait prononcé , dans l'efpérance que ce 
moment fe reculera ; & fi*côc qu'ils ont entendu 
fbn arrêt , ils fe féparent d'elle. Qu*avons*nous 
a£&ire de Concile pour juger des erreurs de 
Luther ? Ne font-elles pas de notoriété publique ? 
Et en attendant ce Concile , quels progrès ne 
fera pias Théréfie ? Queb partis ne verrons-nous 
pas fe former dans le Royaume pour en troubler 
la paix ? Efl-on encOTe la dupe des prétextes de 
Religion ? & a-t-on oublié les fanglantes catâftro- 
phes de rAridnifme? Je fuis de Tavis de Mon* 
{leur le Cardinal* 

Le Chancelier Olivier. 
Madame 9 à entendre les Seâaires ^ il n'y a 
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rien de fi pur que leurs motifs , ni rien de fî 
innocent que leur conduite. Que nous veut-on » 
difent-ils ? Sommes-nous les maîtres de voir les 
objets autrement qu'ils ne s'offrent à nous ? Doit- 
on gêner les confciences f La vérité fe com- 
mande-t-elle ? Et ce qui eft de conviâion dé- 
pend-il de l'autorité f Nous n'envions point aux 
Catholiques , ajoutent-ils , leurs Églifes , ni l'ap* 
pareil éclatant de leurs cérémonies : que l'on nous 
ImfTe à nous-mêmes , le Dieu que nous fervons 
fe contente de nos coeurs , & ne s'honore point 
de la pompe & du bruit. A ces difcours ils joignent 
des mœurs fans reproche > & cela a toujours été 
ainfi. La nouveauté réveille les efprits ; le pre- 
mier facrîfice que l'on fait d'embraSèr une opi- 
nion jufques-là inconnue » a pour motif le défir 
du falut , & les aâions s'en reâèntent : tandis que 
les vrais Catholiques endormis dans l'habitude 
de la vérité , n'ont rien qui les excite , ni qui 
les tire de l'y vreflè des paffions ou de ta létar* 
gîe d'une vie commune. 

Jufqu'ici les Hérétiques font une efpéce d'hom- 
mes qui ne méritent guéres d'être remarqués , on 
pourroit les abandonner à leurs opinions & à 
leurs fantaifies : mais des hommes ambitieux & 

Div 
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de mauvaife foi , qui ne cherchent qu'à troubler 
l'État , ne manquent jamais de faifîr un moyen 
au(fî fur que celui de la Religion ; ils embralTent 
la caufe des Seâaires , plus forts par le Fana- 
tifme qu'ils leur infpirent , que par une autorité 
légitime , il n'y a rien qu'ils ne leur faflent en- 
treprendre: de-là font vçnus tous les malheurs 
qui ont inondé l'Univers depuis plus de douze 
cens ans. 

Il n'eft donc pas vrai qu'une Seâe foit une 
chofe indifférente dans un État*: mais comment 
doit-on traiter les Sedtaires ? Car je ne réppns 
pas à la néceflité d'affembler un Concile pour 
juger les Luthériens > Luther fe jugeoit lui-même , 
& il eût été bien fiché qu'on ne l'eût pas crû 
fcparé de l'Eglife. 

Je ne penfe pas que les fupplices foient des 
moyens qu'il faille employer ; les feux que l'on 
allume pour brûler les Hérétiques» allument en 
même tems l'imagination du peuple. Il y a quel- 
que chofe de grand à affronter la mort , & la 
multitude prend cela pour la vérité: il eft un 
moyen bien plus fort fur le coeur des hommes , 
ç'çft le mépris. Laiffez languir les Hérétiques 
dans ynç oifiveté ignorée > privée de touces les 
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Charges ; ne leur faites point de mal , mais ren- 
dez-les inutiles à leurs citoyens ; ne leur refufez 
jamais juftice, mais jamais ne leur &ites de grâce : 
ne vous appercevez pas de leur (îngularité , bien- 
tôt vous verrez tomber leur orgueil , & la va- 
nité les ramener à la fociété dont elle les avoit 

thés. 

La Reine. 

Je rendrai compte au Roi des opinions ; mais 
je crains bien , fur ce qui vient d'être -dit , qu'il 
ne croye la févérité d'autant plus nécefïàire , que 
le feu Roi en a donné l'exemple , & qu'en effet 
fous un Régne naiilant ce ne fut marquer de la 
foibleffe , que de s'écarter de la route qui lui a 
été tracée. Le Roi m'a ordonné de rendre compte ^« ^^"• 
au Confeil d'une réponfe qu'il a reçue du Roi 
d'Efpagne ; elle eft telle qu'on la devoit attendre 
d'un Prince aufïî généreux , & il eft bon qu'elle 
foit connue pour impofer à quiconque voudroît 
profiter de la jeuneflêdu Roi , afin d'exciter quel- 
que trouble dans fon Royaume. Voici en fubf- 
tance le contenu de la lettre : Il mande au Roi 
qu'il peut compter fur fon fecours ; qu'il a au- 
tant à cœur les intérêts du Roi fon beau-frere , 
que les fiens propres , & qu^il s'eft difpofé à 
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prendre fon Royaume fous Ùl proteâion ; que 
fi quelques François étoient aflez téméraires pour 
refufer d'obéir à leur Prince & à fes premiers 
Miniftres, il les accableroit de fes forces & de fa 
puIÛance ; qu'enfin il fe nxmtreroit tou)09)rs la 
)u(le vengeur des injures faites à la Msqe&é Royale , 
& fauroit punir févérement les auteurs des ttou« 
blés. 

Le p. de Condé. 

Comment , Madame 9 le Roi a donc imploré 
l'appui du Roi d'Efpagne ? Coofunent , les Franr 
Çois en vont dépendre ? 

La Reine. 
Pourquoi cela ? 

Le p. de Condé. 

Il ne promettroit pas fa proteâion û on ne 
la lui avoit pas demandée » & on pouvoit bien 
être fur de fa réponfe. Il y a long-tems que 
I^lippe I L ne cberchoit que l'occcafîoB de Tè 
mêler des afiaires de la France , ce qu'il n au« 
roit pu par la force de fes armes» il l'obtiendra 
par intrigue; il faura divifer ce qu'il n'a pu vain- 
cre ; & faiTe le ciel que quelque jour ce Prinee 
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n'établiiTe pas une Puiflance étrangère dans le 

Royaume ! 

La Reine. 

Vous allez être à portée de juger vous-même Dt Tkou^ 
de fes intentions : le Roi vous a choifî pour aUer ^ne^^î- 
en Efpagne jurer en fon nom la paix conclue par 
le Roi fon père , & vous y ferez accompagné 
j>ar le Prince de la Rochc-fur-Yon , qui fera 
chargé de porter à Philippe l'Ordre de Saint Mi* 
chel : ce n'eft pas un voyage bien long ^ sunfi 
vous ferez bien*tôt de retour. Pour le Roi De Thou s 
de Navarre , le Roi n a pas cru pouvoir remettre ^^^^^ 
en de meilleures mains la Princeflè fk fceur , pomc 
la conduire au Roi fon mari. Princes , vous ne 
partirez tous qtf après le Sacre; vous favez que 
cette cérémonie eft annoncée pour le âi. de ce 
mois de Septembre , de-là vous prendrez votre 
chemin vers TEfpagne» 
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SCENE III. 

LA R E I N E , ïe* ABeurs de la Scène précédente: 
UN HUISSIER du Cabinet. 

L'Huissier, 
JVl A DAME, la perfonne que^ous attendez eft 



arrivée» 



La Reine, là M''^ de Guife.J 

Faîtes entrer par mon cabinet. Meflîeurs , vous 

favez que le Roi vous attend. \Toutle monde for t.J 
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SCENE IV. 

LA REINE. LUC GAURIC. 
La R e I k e fondant en larmesm 

v-j'EsT vous, mon cherGaui^c! 

G A u K I c 4 part. 

Trifte voyage ! Malheureux Pays ! Déplorable 
Race! ^ 
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L A R £ t N £• 

Vous n'étiez que trop bîen inftruit. Voilà donc dc Thoiu 
ce combat fingulîer que vous m'aviez prédit, & 
dont la prédiâion fembloit fi abfurde à tout le 
monde? Hélas! Je ne croyois pas notre infor- 
tune il prochaine , lorfque je vous ai prefle de 
quitter l'Italie pour pouvoir vous entretenir; & 
vous jugez aifément combien vous me devenez 
aujourd'hui néceflaire par la confiance que mes 
malheurs me donnent dans vos lumières. 

G A u R I c. 

Je ne croyois pas non plus , lorfque je fuis 
parti d'Italie 9 devoir être le témoin de ce cruel 
événement : mais quand] j'ai été arrivé à Lyon , 
j'aurois bien voulu ne pas aller plus loin, 

L A R £ I N E. 

Vous avez donc vu alors ?.. ; ; 

_ • 

G A u a I c. 
Ah ! Madame , puiffai-je n avoir rien vu! 

La Reine. 
Enfin ^ mon cher Gâuric , je vous poilede ; 
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votre amitié pour moi vous a fait furmonter k. 
votre âge les fatigues d'un voyage pénible , 8c 
vous vous êtes fouvenu combien vous m'éties 
dier avaot que j euflè quitté Florence^ ^ 

Gaukic. 

Oui p Madame , & je vis alors avec tranfporr 
les prémices de votre Grandeur future. ' 

L A R £ I N £• 

Je n'ai pu vous entretenir plutôt , & vous 
voulez bien le pardonner aux ^oins dont j'ai été 
accablée depuis la mort du Roi ; mas je fais que 
vous avez vu mes enfans^ & que vous les avez 
examines chacun en particulier j ainfi que je vous 
en avois prié. Avant de parler de ce qui les 
regarde , il &ut commencer par vous expoTer 
quelle efl ma fituation. 

G A u R I c. 

Madame de Montpenfier m'en a entretenu 
par votre ordre. 

L A R £ I N H. 

Vous voyez quel eft l'état de la Cour : Un 
en&mt majeur fans volonté , une Bégente fans 
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titre , des Princes du Sang réclamant leurs droits 
fous le prétexte du bien de l'Etat , & n'en vou- 
lant qu à l'autorité , Meffieurs de Guife attachés 
au Roi plus qu'à moi» ou plutôt n'agiflânt que 
pour eux-mêmes , Se peuc-étre ne bornant pas 
leur ambition à l'empire abfolu que je leur ai 

abandonné. 

G A y R I c. 

Je fais tout cela. 

La Reine. 

Quel parti prendre au milieu de tant de pré- 
tendans f Et quelle route dois-je fqivre à tra* 

vers tant d'écueils ? 

G A U R I C. 

Mais votre parti eft déjà pris , & vous vous 
Êtes livrée à Meflieurs de Guife. 

La R £ I m e. 

Cela eft vxai. Que pouvois-je Êûre f & qfxàot 
bit un autre à sia place ? 

G A u R I c. 
Je Pignbre. 

La RsiifE. 

Mais 9 Gauric, qui peut mieux que vous me 
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conduire dans de pareilles circonftances f £t 
quel guide plus fur puis-je avoiir pour me démê* 
1er du labirinthe où je fuis ? 

G A UR I c. 

Moi , Madame ? . 

La Reine. 

Sans douce ; vos lumières » vos connoiflances ^ 
votre art 

G A U R I c. 

Ah ! Madame , mon art a fes limites , & mes 
connoiflances font bien bornées. Croyez - vous 
que Dieu m^ait abandonné lavenir pour y lire 
fans réferve tout ce qui s'y prépare? Sa Pro- 
vidence a permis que' j'y vifle de certains faits 
plus marqués , encore ne me les laifle-t-il en- 
trevoir qu'à tjravers des nuages qui en rendent 
la connoiflance prefque inutile > & qui ne font 
que jetter du trouble fur le préfent , fans donner 
les moyens de fe garantir des événemens prévûst 
Nous fommes afliijettis à une deftinée (a ) iné^ 
vitable ; nos pas font tracés de toute éternité , 
Se nous ne faifons qu'accomplir volontairement 

( A ) Il faut confidérer que celui qui parle eft in£icué ie VaC* 
(rplogie judiciaire, 

des 
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dès événemens qui ne dépendent pas de nous. 
Cent impofteurs qui afFedent de paroîcre inf- 
truits dans cette fcience , font un trafic honteux 
de la crédulité des mortels , & prononcent égale- 
ment fur tout , parce qu ils ignorent tout égale- 
ment* Moi, Madame 9 qui , en exerçant cet art, 
gémis tous les jours devant D eu du don fatal 
quil m'a fait , don inutile & fouvent pernicieux, 
qui a troublé ma vie & qui la mêle fans cefTe 
d'amertume ; parce qu'il y a bien plus de maux 
que de bonheur à prévoir ; je vous dois avertir 
que mes découvertes ne vous peuvent jamais 
fervir à rien , & que la Providence fe joue égale- 
ment des hommes , foit en les laiflànt dans Pigno- 
rance de leur fort, foit en leur en laiflànt en- 
trevoir quelques circonftances. 

Votre Majefté me fait l'honneur de me con- 
fulter fur le parti qu'elle doit prendre aujour- 
d'hui : il faudroit pour cela pouvoir calculer l'in- 
fini, & un être mortel n'a pas ce privilège. Quant 
aux faits particuliers , fur-tout ceux qui regardent 
les points les plus eflentiels de la vie des hommes, 
comme je les crois foumis aujç mouvemens cé- 
leftes , & que je penfe que les diverfes conjonc- 
tions des aftres y peuvent influer , fans quoi ces 

E 
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flambeaux immortels feroient inutiles dans le 

firmament , quelquefois f entrcprens de les pré. 

voir I & Dieu a fouvent permis que j*y ayc 

réum. 

La Reine. 

Mais cette conjuration contre le Duc de 
Parme où ce Prince perdit la vie , vous l'aviez 
prévue jufqu'aux moindres circonftances ; & c'eft 
là un événement général. ' 

G A u R I c. 

Oui , le Pape Paul III. fon père, qui m ai- 
moit beaucoup , exigea de notre amitié que je 
fîfle rhorofcope de ce Prince ; je lui obéis , & 
je lui dis que je voyois une confpiration fe former 
contre fon fils: il voulut favoir les noms des 
conjurés, je lui fis réponfe qu'il les trouveroit 
dans les lettres écrites fur (a monnoie (â). 

(fl) Ces lettres étoicnt Vlac , qui veulent dire Placenia : ôc ces 
quatre lettres Plac font en effet les premières lettres de chacun dci 
noms des conjurés , favoir , FAllavicini, Lanio , Anquifciola Se Con» 
jalonit^U Le devin qui fit cette prédiâion n'eft pas nommé dans 
THiftoirc , 4c j*ai cru pouvoir la mettre fiir le compte de Gauric» 
qui en effet étoic l'ami de Paul ill. père de Pierre-Louis Farnefe 
Duc de Parme , qui fiit aÛafliné > le plus méchant & le plus abo- 
minable homme de fon teras. Voici ^omme parle M. de Thou de 
Luc Gauric. yy Le Pape manda au Duc de Parme fon fils qu'il prît 
3} garde au dixième de Septembre , jour auquel \c$ aftres Je me- 
99 naçoicnc d*un grand péril , car Faul III. étoit fort entêté de 
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La R£Inc« 

Eh > que peut-on de plus ? 

û A u R I c. 

Eh , de quoi cela lavaiiçoiMl f Je prédifob en 
aveugle des cfaofei vraies » les noms des conju- 
té& fe trouvèrent en effet fur cette moonote quand 
ce Prince eut été affaffiné, mais en les diéiîgnant» 
je ne les démêlois pas plus que lui. 

L A R H I N £• 

Mais vous avie2 prévu la conjuration ? 

G A u R I c* 
Sans doute. . 

L A K£ INS. 

Mais vous avez prévu le genre de mort du 

feu Roi ? 

Gauric. 
Hélas ! om. 

L A R £ I N E. 

Fuifquc vous ne croyez donc pas pouvoir m^inf« 

» Paftrologie judiciaire ; il fie la fortune de Lucat GâUric na- 
») cif de Gifoni dans la Marche d'Ancefnl, le plus habile aftrologue 
yy de Ton cems^ & le retint tdute fa vie auprès de lui ; il Phonoroic 
») d*une amitié particulière « & le faifoit mander Couvent i iâ cable 5 
r% enfia il le fit Evl^ue de Çiyita ClAellana. 

E ij 
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truire fur la conduite que je dois tenir aujour* 

d'hui , venons à mes enfans , c eft bien là l'objet 

le plus intéreflant pour moi. Jamais PrinceiTe ne 

s'eft vu une famille plus nombreufe ; le Ciel a 

béni notre mariage , j'ai quatre fils & trois filles , 

& ce que vous pourrez me découvrir de leur 

deflinée me fervira , quoique vous en puiffiez 

dire 9 à me déterminer aux partis que j'ai à pren- ^ 

dre à l'avenir. 

Gauric, 

Hélas ! Que voulez-vous que je vous dife ? 

L A R £ I N £• 

Le Roi mon fils. 

G A u R I c. 

Il ne faut qu'une connolÛance ordinaire de 
la médecine , pour favoir qu'il eft difficile qu'il 
aille bien loin. 

L A R £ I M e; 

Mais tf avez- vous rien vu de plusf 

G A u R I c héjitant. 
Si &it. 

La RsiNK. 

Quoi epcore? 



c; 
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G A U R I C« 

Que lui dirai- je ? 

La Reine* 

Gauric » vous héfitez à me parler ? 

G A u & I c frémijfant. 
Madame, 

La Reine, 
Parlez. 

[ Il faut imaginer quç la Pièce ejl repris 
fentée , Êr que VAEleur entre ici dans 
une ejpéce JCentouJîafme prophétique» J 

Gauric. 

Hé bien, vous avez quatre fils , & tous quatre 
feront Souverains, (a). 



(a) En effet François II. Charles IX. ik Henri III. furent tous 
Rois de France, ^ le dernier des enfans de Henri II. nommé JDuc 
d'Alençon ^ fut couronné Que de Brabant & Comte de Flandres, n 
3) Il paroifibit dès l'âge de neuf ans , dans la manière d'agir de ce 
3) dernier , certains commencemens de mélancolie & de fureur qui 
31 en f^ifoient craindre les fuites. La PrincelTe Marguerite qui avoic 
3) deux ans plus que ce Prince , régnoit fi abfolument fur fon efprit , 
33 qu'un de fes regards ou une dç fcs paroles ]e rendoit capable de 
33 tout ce qu'on defiroit de Iqi . . • . Il y, avoit une antipathie raar- 
33 quée entre le Duc d'Anjou & le Duc d'Alençon. Celui-ci voyant 
33 que le Roi leur frère accordoit tout au Duc d'Anjou , par Us fol* 
33 lieitations de leur mcre , jufqu'â l'avoir rendu triomphant â 
93 rage de i8. ans, ne conçue eueres moins de haine pour le 

Enj 
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La Reine. 

Ils mourront donc bien jeunes? Quoi^ mes 
enfans fe fuccéderont l'un à l'autre ? 

G A u R I c. 

C'efl ce que je ne puis vous dire. Mais jam^ 
deftinées ne furent accompagnées de tant d'ombres 
ni de tant d'éclat ; jamais tant de gloire ne fut 
jointe à tant d infortune , le Ciel femble avoir 
ailèmblé fur eux toutes les influences contraires : 
ce ne font point des aftres , ce font autant de 
comètes qui ont préCdé à leur fort. Il y en a 
qui régneront plus d'une fois (a); ils font Rois^ 
& à peine leur vx>is-je des ûijets. L'obfcurité , 
ou plutôt la contrariété de ces tems funeftes m'a 
fait recourir plus d'une fois aux caufes qui pou- 
voient produire de fî étranges effets , je n'ai reçu 

3) Roi que pour le Duc d* Anjou •••. Cette haine éclata après la 
39 Saine Barthelemi. . . . • Les Huguenots crurent avoir trouvé en 
3) lui de quoi arrêter les prorpéricés du Duc d*Anjou. { Mémoires de 
» Nevers.) (IX.) 

Henri IV. n'étant encore que Roi de Navarre , faifoit bien peu 
de cas de ce Prince. » II me trompera , difoit-il i s'il remplit 
9} jamais l'attente que l'on conçoit de lui j il a (î peu de courage, le 
93 cœur û double & d inalin , le corps û. mal bâti , û peu de 
33 grâce dans Ton maintien , tant d'inhaÛIeté à toutes fortes d'exer- 
33 cices • que je ne (kurois me perfuader qu'il hSo jamais rieo, 
33 de grand. (X..) 

(a) Henri III« d'alK)rd Roi de Pologne^ puis Roi de France. 
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pour réponfcs que des orages & des tonnerres : 

tantôt le Ciel m'a paru un vafte défert , tantôt 

je l'ai vu rempli de toutes les puiflances de l'air 

armées les unes contre les autres ..••••• J'ai 

vu un de vos fils fuir des Couronnes pour en 

aller chercher d'autres (a) ; fe faûver des mains 

d'un Peuple fidèle , pour fe venir livrer à des 

féditieux: un rêve n'eft pas plus confus ni plus 

contradiâoire que leur deftinée , &les conftella- 

tions céleftes n'ont jamais été entr'elles dans une 

femblable pofition Que fais-tu , malheureux 

Prince (t) ? Ah ! Du moins quand on eft aflaffin 

(c) , il faut être méfiant. Quel monftre bifarre- 

ment vêtu vois-je à tes pieds fous le mafque de 

rhypocrifie ? t . . . • . C'en eft fait , il frappe, & 

tu n e$ plus. 

La R e X n £• 

Ah ! Dieu que vous a fait la France ? Que 
vous ai-je fait ? De quoi font coupables mes 
malheureux enfans f Achevez , Gauric, achevez 

(a) Ceft toujours Henri HT. qui fe fauva dt Pologne pour 
venir hériter de la Couronne de France. 

(h) Henri III. qui fut aflaflînc à S. Cloud par Jacques Clément , 
Jacobin , le premier jour d'Août. 

(c) Henri Duc de Guife fut afTafTiné à BJois le vingt-trois Dé- 
cembre 1 588. par Tordre de He^ri IIX. qui y fut forcé par les cir- 
(onftances du tçmi. 

E iv 
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de me percer le cœur ; leurs fœun font ellet 
réfervées à de pareilles fortunes ? 

G A u R I c. 

Le fort d'Élifabeth votre aînée m'eft dévoilé 
plus clairemeiit que celui de tous les autres (a) ; 
elle périra de mort violente , après avoir été la 
caufe innocente de la morr d'un fils do^nt elle 
ne fera pas la mère. Pour Claude , votre féconde 
fille , heureufement pour elle , fa vie n'offre aU" 
cun événement marqué (t)« 

La Reine. 

£t ma chère Marguerite ? 

G A u R I c. 

Marguerite! ... Oh, étrange fpcâacle ! .... (XL) 
Arrête , Princeffe infortunée ! Quel eft le lit 
nuptial où tu vas monter ? Les Furies éclairent 
cette fête avec des ferpens enflammée ! Des ruif- 
feau^ç de fang environnent la Couche Royale ! 
Nuit horrible où la mort veillç au lieu de l'hy- 
men ! . • . . Marguerite ! réveille-toi , fauve du 
moins ton généreux époux. Hélas ! il ceffera i 

(tf) Elifabeth mariée â Philippe II. morte , â ce que plufieurs ont \ 
die , de poifon en i^^S. elle écoit belle-mere de Dom Carlos » } 
mort au(n de more violence. \ 

Qf) Claude mariée i Charles 11. Duc de Lorraine , monc en i î7 S» ? 

f 
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bien-tôt de l'être fans cefler de vivre 5 & je 
te vois fur la tête une Couronne que tu partages 
avec une autre ! Cependant , Madame » ralTurez- 
vous pour elle j par un effet fingulier de la bi- 
farrerie de ces tems malheureux , je vois cette 
même Marguerite , au milieu de tant d horreurs , 
accompagnée de plaifirs : chofe incroyable ! Au- 
cun de ces éyénemens ne femble la regarder ; 
fambition trop occupée ailleurs ne fonge point 
à elle , & laifTe Ton coeur en repos : tandis que 
tout gémit , la feule Marguerite eft tranquille , 
& cou^e fa vie dans les fêtes & dans les jeux 

Vous l'avez voulu , Madame , j'ai parlé ; mon 
ame eft accablée de tant d'horreurs! Ce n'eft 
pas la Famille Royale feulement qui eft mena- 
cée , au^un de tant de grands hommes qui l'en- 
v ironnent ne mourra de fa mort naturelle (b) ; 



(à) Tout le monde /aie que Marguerite époufa le Roi de 
Navarre ( Heari IV. ) que les noces furent fuivies de l'exécu« 
tion de la Saine Barchélemi j où Henri, pour fauver fa vie , fuc 
obligé d'abjurer fa Heligion ; que Je Mariage de Marguerite avec 
je Roi fut déclaré nul en 1^99» que Henri époufa Mairie de Médicis 
en I ^oo. & que Marguerite , fans fe foucier de tout cela , pafïà 
toute fa vie dans le plaifir. (XII), 

(b) Le Roi de Navarre mourut de la bleffure qu*il avoir reçue 
au fiege de Rouen en 15^1. Louis I. Prince de Condé fut tué de 
iang froid par Montefqui ou après la Bauille de Jarnac en 15^9* 
François Duc de Suiu fut tué au iicge d'Orléans par Poltron 
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il femble que le inonde foit à fon dernier^our. 
Je vous quitte 9 FrincelTe auf& illuflre qu'infor- 
tunée , le Ciel me rappelle aux lieux de m 
naiiTance ; il me réferve encore peu de jours (à) ^ 
& je ne vivrai plus lors de laccompliflemeat d^ 
tant de malheurs. 

La R £ I n e. 
Vous me lailTez ? 

G A U R I €• 

Ni vous ni moi n'y pouvons rien; & le Ci^ 
vous punit de votre curiofité, en vous faifant 
foufi&ir d'avance tous les maux dont H a fcmé 
le cours de votre vie : puiflîez-vous n'être pas 
la caufe de tant d'horreurs ! ( i ) 

LaReine. * j 

O Dieux ! «f 

f 



t! 



en If ^5* Le Connétable' de Montmorend fut tué â la Bataille dif 
Saint Denis par Jacques Stuard en i f «7. L'Amiral de Coligni fol 
snaiTacré trois jours avant la Saint Barthelemi en 1 572. Et le Mf 
réchal de Saint André fut tué par Bobigni â la Bataille de Dreux I 
iç^i.(XllL)' 
(û) Il mourut en is^9* ' 

(b) On fait que Tambition de Catherine de Medicis fut une ? 
principales caufes des malheurs des Régnes de Charles IX. ^ 

nwi IIL f 

I 

Fin du fcçond A3ie. 
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A C T E 1 1 r. 

SCENE PREMIERE. 

La Scène efl à Biais. 

XA DUCHESSE DE MONTPENSIER , 
: LA ROCHE DU MAINE (à) qui taufent 
enfembk ^ LA REINE qui Jurvitnt. 

La ^iRiHEàlaB.àt Montpenjîer. 

JLiE Roi eft mieux : c eft un grand remède que 
Tair natal, celui de fclois lui eft excellent, & 
nous n'avons jamais (î bien Ëiit que de Tamener 



ICI. 



(a) Ca Roche du Maine écoic un homme de la Cour , de 
beaucoup d*erpric , fort à la mode auprès de roures les femmes » 
qui éroir en pofTeflîon de tout dire. 33 il avoir en lui une liberré 
A3 de parler qui démoncroir la géntroficé de Ton courage. Il s'étoie 
n trouvé â fept fîéges de Villes , & aroic été fait prifdhnier à la 
93 Journée de Pavie & â la Bataille de Saint Quentin. Son fîls fut 
33 tué à cette dernière âgé de ix ans. Il mourut à Chitré près de 
>3 Chadelleraud le. 2. Juin 157^. âgé de 8f. ans , deux mois ce. 
(LeClere). 

On voit bien que Tintention de cette Scène efi: de rappeller des 
fiits pafles fous le Régne précédent , comme la Scène de Gauric » 
fervi à faire connoître les événemens ^ui n'arrifcrent ^ue fous les 
Régnes fuivans. 
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La D. deMontpensuer; 
FaiTe le Ciel que cela continue ! 

L ▲ R E I N E. 

Que difoit la Roche du Maine ? 

La D. de Montp£n$ier; 

^ Il n'eft pas plus raifonnable qu'à roidinaîre , 
& rage ne le rend pas plus fage. 

La Roche du Maine. 
Je difois que Votre Majefté avoit vu Gauric» 

La Reine. 
Comment pouvez- vous favoir cela? 

La Roche du M aime. 
Parce que j'ai un génie qui me dit tout. 

L A Re INE, 

' Le connoiflez-vous ? 

La Roche DU Maine. 

Oui 9 Madame , je fus ^ comme tout le monde , 
curieux de le voir lorfque j'étois en Italie 5 
c'eft un fort honnête homme. 
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La Reins. 

Oh ! Pour cda oui., 

La Roche du Maine. 

Et le plus grand fou que je connoîfle ^ qui 
n'a jamais menti » & qui n'a jamais dit un mot 
de vérité. 

L A R E I N E. 

Comment cela fe peut-il ? 

La Roche du Maine, 

Parce qu'il eft fou , qu'il voit tout ce qu'il 
veut & ce qu'il ne veut pas, & que fon imagi- 
nation fe promène toujours hors de ce monde-cî. 

L A R £ I H E. 

Cela eft bien-tôt dit : mais les prédiâions qu'il 

a faites. 

La Roche DU Maine, 

Il faut bien, fur la quantité, qu'il en réuflîflè 
quelqu'une : & inoi , fi je voulois m'en mêler > 
je ferois forcier comme un autre. 

La D. de MoNTPENSiER/è mocgaawr* 

* 

Je crois qu'oui. 
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La Roche du Maine. 

£h ! Mon Dieu , Madame la DuchefTe , n« 
me défiez pas tant, je fais bien quil ne faut 
pas aller au devin pour favoir que vous êtes la 
femme de la Cour qui a le plus d'efprlt , & qui 
êtes le plus faite pour plaire quand vous le voulez : 
mais (i après cela f entrois dans un plus grand dé- 
tail , & fi je difois que vous le voulez quelque- 
fois • • • . Ce ne feroic pas au moins à Monfieur 
de MontpenlGer que je le dirois» 

La D. n e M o n t p e n s i e r* 

Madame ; c eft un extravagant , ne Técoutez 
pas* 

La Roche du Maine. 

Bon , efl-ce que je n ai pas deviné la le^ét 
du Siégé de Metz ? 

La D.DE MoNTPfeNSIEK, 

Oui 9 quand il a été levé. 

La Roche du Maine. 
Non, non, le premier jour. 

La Reine. 

£h , comment cela f 
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La Roche du Maine, 

Parce que Charles-Quiat , quand îl vint former De Thm , 
le Siège étoic vieux & cafle , & avoit à peine VAriiUu 
la force de cacheter une lettre ; que ce fut un 
cbup de défefpoir pour faire oublier fa fuite 
^'Infpruc; quau lieu de monter à cheval, & 
cle mener fes gens aux adàuts , il ne fortoit pas 
^e fa tente & de fon lit ; que la faifon étoit 
diabolique ; que le feu Roi avoit renfermé dans 
^etz l'élite de toute la Noblefle du Royaume ; 
& que le Connétable qui s'étoit campé proche 
<le l'Empereur , lui enlevoit les vivres , & em- 
-pêchoit fon armée d'aller au fourage. Je ne 
cache rien à Votre Majefté de tpute ma ma- 
^ie , & j'ai la bonne foi de convenir qu'il m'étoit 
tout auflî aifé de deviner la levée du Cege de 
Metz , qu'au Duc de Guife de le défendre. 

L A R £ I N E« 

Duchefle , la Roche du Maine n'eft pas bon. 

La Roche du M ai m m. 

£h ! Maïs j Madame , eft-ce que je n'ai pas 
deviné de même que le Duc de Guife prendroic 
Calais? 
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La Reine. 

Vous verrez que cela n'étoît pas difficile, 

La Roche du Maine. 

De Thou , Pas trop. Quand Senarpont fur les mémoires 
Variiias. de l'Amiral avoir déjà fait réfoudre qu*on Tat- 
taqueroit avant que le Duc de Guife arrivât d'I- 
talie , que Strozzi eût reconnu Tattaque , & que 
le Duc de Guife n'eût plus , en arrivant , qu'à 
exécuter ce qu'ils avoient préparé. Il eft vrai 
que le Duc de Guife donna cette entreprife 
^ comme incertaine , pour empêcher le feu Roi 
d'y venir , & pour en avoir /eul tout l'honneur- 

La D. deMontpensier, 

Madame , C on le laiflbit faire , il diroit qu'Ale- 
xandre étoit un poltron, & que Céfar n'avoit 
point d'efprit. 

^ LaRoche DU Maine. 

Non , avec votre permiffion , je ne dirois pas 
cela î mais j deirois que fi Alexandre n'étoit pas 
mort d'une pleuréfîe, il feroit mort de mort vio- 
lente , & que Céfar n'eut que ce qu'il méritoit 
d'avoir voulu aflèrvir fa patrie , & s'emparer de 

la 
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la fuprême autorité ; parce que c eft aflez là 
comme finiflent les hommes avantageux qui veu- 
lent dominer les autres. 

L A R E I N E. 

£h ! mon pauvre la Roche du Maine , qui 
eft-ce qui ne le veut pas f 

La Roche du Maine, 

% 

Ce n*eft pas au moins le Cardinal de Lor- 
raine que je vois. [ Il fort. ] 



SCENE IL 

LA REINE. LE CARDINAL 
DE LORRAINE. 

Le Carbinah; 

jVI A D A M E , f épargne à Votre Majefté, au- 
tant que je le puis y les nouvelles qui pourroienc 
l'inquiéter , mais • • • • • 

La Reine. 

Qu eft-ce qu il y a donc de nouveau ? 

F 
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Le Cardinal, 

De Thou , Depuis plus de trois mois j'ai reçu des lettres 
MeieraL d'Allemagne , où l'on me marque qu'il court des 
bruits de révolte dans le Royaume; je n'y ai 
pas fait grande attention. J'ai eu depuis de pa- 
reilles lettres , mais ces gens-là voyent des hé- 
rétiques par tout , & les c!:oyent toujours prêts à 
remuer : enfin je viens €n dernier lieu d'en re- 
cevoir d'Efpagne, où, (ans pouvoir me faire 
aucun détair, on m'avertit de me tenir fur mes 
gardes , & par lefquelles l'on m'afliire qu'il fe 
prépare une grande révolution. 

L A R £ I N £• 

Conmient cela fe peut-il ? Il faudroît que ces 
gens-là fuilent fous. Quoi , dans un tems où le 
Royaume eft plus tranquille qu'il ne Ta jamais été, 
où les Gouverneurs & les Magiftrats exercent une 
pleine autorité , où le Peuple & la Nobleflè ont 
oublié jufqu au nom de trouble & de révolte , . 
où l'autorité du Roi eft plus affermie que jamiais ? 
Comptez que ce font là de mauvaifes nou- 
velles Car vous n'avez rien appris par 

les Provinces ? 



V 
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LeCardinal. 

Non , Madame ; le Cardinal d'Armagnac qui 
veille fur la Provence & fur le * Languedoc , ne 
me mande rien y non plus que la Motte-Gon- 
drin à qui Votre Majefté a confié la Lieutenance 
du Gouvernement du Dauphiné, cette pépi- 
nière des Calvinifles* 



m 
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SCENE III. 

LA REINE, LE CARDINAL Di; 
LORRAINE , LE DUC DE GUISE* 

Le Duc DE Guise. 

JVlADirME, ceci devient plus férîeux; Ton 
m'amène de Paris un homme qui a , dit-on , 
les plus grands fecrets à nous révéler : c'eft un 
Avocat du Parlement , nommé Avenel , qui ne 
demande aucune récompenfe, & qui, quoique 
Proteftant , a eu tant d'horreur de la confpira- 
tion qu'on lui a confiée ^ qu'il s'eft cru obligé ^^^ j,j^^^^ 
€n confciettct de h révéler. On m'ajoute qu'il 
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n'y a pas un inftant à perdre , fi Ton veut fauver 
votra Perfonne & celle du Roû 

La Reine. 
Duc de Guife ! 

LeDuc de Guis Et 

Madame > voilà la lettre. 

La Reine. 
Quel parti prendre? 

Le Caedinal; 

Je n'en vois point d'autre que de fortît de 
Blois dans le moment. Il ne peut jamais y avoir 
de projet formé fans qu'il y ait un lieu de ral- 
liement , & ce doit être autour des murs de cette 
yilIe.En changeant de lieu , on déconcertera leur 
xnarche , & on fe donnera le tems d'ggir. Am- 
boife me paroît le lieu le plus convenable oi 
la Cour puifle fe retirer ; c'eft une petite Ville 

fort ferrée que peu de troupes peuvent défendre , 
& qui a d'ailleurs un bon château & bien for* 

tifié, 

LeDucdeGcjise. 

Ces gens-là n^agiffent pas fans chefs ; & nou^ 



ACTE TROISIÈME. 8^ 

devons tout craindre de Meflîeurs de Colignl : T)t Thom 
ainfî je penfe que Votre Majefté doit écrire dans ^^^?J^ 
le moment à M. le Prince de Condé , au Car- 
dinal de Châtillon (a) , à l'Amiral , & à Dan-* 
<lelot, qu'ils fe rendent fur le champ auprès 
d'Elle pour une a£fàire importante qui regarde la 
perfonne du Roi & la fureté de PÉtat. SHls fe 
rendent à vos ordres , vous les aurez fous vos 
yeux, & on obfervera leur conduite; s'ils re- 
flifent d'obéir , ils s'avoueront coupables , & 
nous faurons contre qui nous devons agir : d'ail- 
leurs » je vais changer la garde du Boi , & faire De Thou4 
avancer des troupes» 

La Reine. 

Ordonnez tout pour le départ, & donnez 
l'ordre pour demain matin. 

s. 

(a) Odet <Ie Châdllon, Cardinal , qui s'étoic Eût huguenot» 
^ que le Pape avoic dégradé « n'en tint compte , & parut â 
J'Ailèmblée de Rouen en z 5^1. en habit de Cardinal , ainfî qu'à 
•£oR gaariage ; il écoit l'aîné de l'Amiral , & Dandeloc écoit leur 
cadet : ce dernier , Colonel de l'Infanterie Françoîfe , fut le pre«- 
anier infeâé des erreurs de Calvin , qu'il communiqua î Ces 
frères. Le Cardinal depuis fon mariage avec Elifabech d'Haute- 
>ille qu'il ayoic long-tems entretenue , fe fit appeller Comte de 
3eauvais , fur le prétexte qu'il en avoit été Evéqae , & mourut 
«n Angleterre en if7X* le Pape lui avoit retiré le Chapeau en 
15^1. Ils étoient neveux du Connétable de Mon tmorenci ;r parce 
qu'une fœur du Connéuble avoîc épouié leur père. ( Dt thou » 
'Mêlerai ) 

F u| 
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Le Cardinal. 

Votre Majefté aura la bonté de voir le Roi , 
& elle lui dira de tout cela ce qu^elle jugera à 
propos* 



SCENE IV; 

La Scène ejl à Amboife dans le cabinet du Cardinal 

de Lorraine. 

LE CARDINAL DE LORRAINE, 

AVENEL.Ai^ocat. 

Le Cardinal. 

jtV V E N E L , tout ce que vous m apprenez cft 
incroyable. 

A V E N E L. 

Pfioa. Monfeîgneur , il n'y a pas un fait d'exagéré , 
ai. & il falloit que rextrêmité fût bien grande pour 
"• que je priffe la réfolutiôn de parler : c'eft avec 
inire , regret que j'accufe mes^ frères. Il fembleroit qu'à 
la façon dont on traite ceux de notre Religion , 
un Réforme ne feroit pas fait pour veiller au 
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falut des Catholiques ; mais f ai cru voir que 
la Religion n'étoit que le prétexte de la conju- 
ration , que nos chefs fervoient moins la réforme 
que leur ambition , & que nous autres peuples 
féduits par leurs difcours , nous penfons nous 
armer pour conferver la liberté de confcience, 
tandis qu'en effet on ne nous employé que pour 
fe rendre les maîtres de l'État. En un mot , Mon- Brulan» 
feîgneur^ c'eft à vous , & à Monfieur votre frère 
que Ton en* veut : je refpede en vous le choix 
du Roi , ainfi j'ai cru devoir vous informer du 
coup qui étoit prêt à vous accabler. 

Le Cakdinal. 
Je reconnois les Colignis. 

A V E N E L. 

Non , Monfeigneur , ce ne font point les Co* 
lignis ; l'Amiral efl le plus honnête homme du 
monde» au(fi fidèle au Roi qu'à fa Religion; on 
craint irop fa probité pour l'admettre à im pa-^ si* 

xeil fecret , & vos foupçons fur fon compte 
font injuftes & mal fondée. 

Le Cardinal. 

Et c'eft la Renaudie qui efl le chef déclaré da 

Fiv 
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cette cntreprife , tandis que le Prince de Condé 
n'attend que révcncment pour fe montrer f 

A V E N E L. 

Oui , c'eft la Renaudie , Gentilhojxune d'une 
ancienne famille du Périgord. 

Le Cardinal; 

Oh ! Je le connois bien. Le même homme 
qui s'arme aujourd'hui contre MonGeur de Guife 
& moi^ doit la liberté à mon frère qui le fie 
fauver des prifons de Dijon (a). Et le jour de 
l'exécution efl marqué , dites- vous ? 

A V E N E L. 

Au quinze de ce mois de Mars. Peut-être que 
le parti que vous avez pris de quitter Blois fuj^iter 
ment pour venir à Amboife , y apportera quel- 
que retardement : mais croyez que jamais con- 
juration ne fut fi générale ni fi fecrette. Toutes 
les Provinces, n'attendent que le fignal > & ont 
chacune leur chef qui doit cpnduire le fecours 
qu'elles fourniflent : la Gafcogne eft aux ordres 
deChaloifes; le Béarn , du Capitaine Mazéres S 

(d) II aroîc été mis- en prifon pour des fauffetcs qu'il avoic 
faites dans un Piocè< ^u^U avoiç contre U GrçlHer dj Tiltcu 
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Limoges & le Pérîgord, de Damefnîl ; le Poitou, 
le Pays d'Aunis & l'Angoumois , de Maillé de 
Brézé ; l'Anjou & le Maine , de la Chcnelayes ; 
la Provence , de Chateauvieux .... 

Le Cardinai.. 

(Ju entens-je l 

A V E N E r. 

J'en omets bien d'autres ; & ce que je vois 
le plus à craindre pour vous , c'eft le fang froid 
des conjurés ; ils ne mettent ni chaleur , ni em- 
portement dans leurs démarches : ce n'eft point 
wne armée nombreufe de rébelles qui s'avance 
^vec éclat & avec fureur , ce font des troupes 
d'élite, & en très-petit nombre, que Ton fait 
filer ici , où Ton fait que vous êtes fans défenfe , 

& qui , au moment de l'exécution , feront fuivies 
d'un million d'autres. 

Le Cardinal. 

Allons chez la Reine , il faut qu'elle apprenne 
par vous-même jufqu'au moindre détail de cette 
importante aflfairet [ Ils forunu ] 
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SCENE V, 

ha Scène eji dans le Château d'Amboife , dans 
la chambre du Prince de Condé. 

LE PRINCE DE CONDÉ, 
L'AMIRAL DE COLIGNL 

Le p. de Condé. 

JViAis, Monficur l'Amiral, je ne vous com- 
prcns point. Vous , le plus ferme appui de la 
réforme en France ; vous , le fujet le plus fidèle 
qu*aic le Roi j vous , dont le courage ne connoît 
point les dangers , fur-tout ceux où le devoir 
vous engag'e , vous demeurez tranquille dans le 
moment où TÉtat eft fur le penchant de fa ruine, 
& où la Religion va être détruite ! Que faut-il 
de plus que ce qu^entreprennent les Guifes contre 
Vt Thou, Tun & contre Tautre? Ils font paffer le Roi à 
Mêlerai , g^ ^ fç^^ retour du Sacre , pour le feire re- 
noncer à la Souveraineté du Barois en faveur 
De Thou , ^^ ^^^ ^® Lorraine l'aîné de leur Maifon. Du- 
iffeieraî. bourg , le modèle des Magiftrats » cet oracle du 
Parlement de Paris , vient d'être brûlé en Place 
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de Grève comme le dernier des fcélérats , parce 
qu'il n'a pas voulu trahir fa confcience : de mal- De Thou , 
heureux Officiers viennent demander pour prix ^^"^^^^^ 
de leur fang , non pas des recompenfes , mais 
le payemrac de leur folde , & pour réponfc le 
Cardinal de Lorraine fait élever il y a quinze 
jours un échaifaut dans le milieu de Fontaine- 
bleau , pour y pendre le premier qui ofera fe 
préfenter devant le Roi. 

L* A M I R A L. 

Seigneur , je connois les Guifes , je fuis atta- De Thou , 
ché au Roi , & plus encore à ïpa Religion : mais ^^ ^'^^^' 
Dieu m a-t-il armé pour réformer les abus ? Eft- l^^J^r^^ * 
ce par la force que Ton défend la Religion que Variius. 
Ton profefle? Le premier devoir d'un Sujet eft ^^^'^ * 
lobéiflance : fafle le Ciel que nos Rois foient ^^ 
éclairés , & qu'ils choififfent de bons Miniftres ! 
Mais ces Miniftres , quels qu'ils foient , les re- 
préfentent ; ils exercent leur autorité , & nous 
devons y être foumis. Par rapport à la Religion, 
conune nulle confîdération humaine ne doit nous ^ 

engager à la trahir > auftî ne faut-il pas qu'elle 
ferve de prétexte pour manquer à cette foumiffion, 
qui eft îobligation la plus effentielle d'un citoyen. 
Dieu eft aifez puiflant pour faire triompher la 



P2 FRANÇOIS IL 

véritable Religion quand il le voudra; & s'il 
la laifTe dans rabaifTemenc , il faut adorer fes dé- 
crets fans prétendre les pénétrer : voilà quels font 
mes principes, nulle vue humaine ny entre , & 
je fuis prêt également à être le martyr de la 
Réforme & de la foumiflion que je dois au 

Roi. 

Le p. de C g n d é. 

Ainfi l'État fera en proie à des tyrans, le 

Roi à la féduâion , le culte de Dieu aux fureurs 

de la fuperftition : on pourra s'oppofer à tant 

d'horreurs , & il faudra fe tenir tranquille. Certes, 

vous vous feites une étrange idée de la Divinité, 

C vous croyez que ce foit ainfi qu elle veut être 

honorée. 

L'Amiral. 

Mais , Seigneur, ne nous abufons point. Eft-ce 
en effet le bien de l'État qui nous fouleve contre 
Meflîeurs de Guife ? Et eft-ce le zèle de la Re- 
ligion qui vous irrite contre les ' CathoIiques"^ ? 
L'Amiral de Coligni ne fait pas difCmuler fes 
penfées , fur-tout avec un Prince pour qui il 
donneroit fa vie , & à qui , à plus forte raifon , il 
doit dire la vérité. Avouez-le , Seigneur , la Re* 
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lîgion , rÉtat , Dieu , le Roi , ce font de grands 
jnotifs , fans doute , mais , font-ce bien là les vé- 
aritables ? Le Prince de Condé revêtu tout-à- 
coup de grandes Charges 9 & comblé de ri- 
cheflès 9 continueroit-il à trouver l'État mal gou- 
verné ? Lui importeroit-il beaucoiq) quel culte 
feroit préféré en France , fi fa perfonne Tétoit 
a celle de fes concurrens ? Oh ! Mon Prince , 
BOUS nous trompons étrangement fur le motif 
<ie nos aâions» 

On ne peut nier que Meilleurs de Guife oc- 
cupent une placé où vous aviez droit de pré- 
tendre ; mais cela eft arrivé de tous les tems , 
& les Rois prennent leurs Miniftres où il leur 
plaît. Les Guifes viennent de dépouiller le Roî 
d^une de fes plus belles mouvances par la cef- 
fion du Barois , c'eft un crime de léze Majefté, 
mais je n'ai point de caraâere pour punir ce 
crime : ils laiflent périr de malheureux Officiers 
feute de leur payer ce qui leur eft dû , & la 
forme de leur refus eft encore plus barbare que 
le refus même: mais il faut convenir qu'à la 
mort du Roi l'Etat devoit plus de quarante mil- 
lions, & qu'il y avoit des dettes preflàntes & 
indifpenfables à acquitter (a). On vient d'exé- 

(a) Les Ycniciens preiïbienc pour le rembourfemenc des fonimes 
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cuter Dubourg, j'en ai verfé des larmes de fang; 

mais le jugement de fon procès étolt fufpendu , 

De Thou , l'EIefteur Palatîn intercédoit pour lui : on pou- 

Vamaî ^^^^ ^^ flatter d'adoucir le Roi, quand tout-à- 

Vamd , coup Tott apprend que le Préfident Minard , ce 

u Cendre, ^flé catholique , a été aflàflîné en revenant du 

Palais ; que Robert Stuard , un fanatique parmi 

les Réformés y eft violemment foupçonné de ce 

crime ; & que fi le Premier Préfident le Maiftre 

& le Préfident de Saint André n enflent pas été 

retenus che/. eux pour aflàires le même jour^ 

on leur réfervoit le même fort : alors la fureur 

fe réveille contre nous , & Dubourg en eft la 

vidime. Que vous dirai- je , Seigneur? Je fuis 

perfuadé que Ton ne pourfuit les Réformés qu*en 

haine de leurs chefs , dont on craint Tambition ; 

& que C Ton étoit bien convaincu que les chefe 

vouluflènt demeurer en paix, on flous y laifleroit. 

Le p. de Condé. 

Votre amitié a bien des droits fur moi, & j« 
vous pardonne de ne pas rendre juftice à mes 
intentions : mais permettez-moi de vous éclairer 

qu'ils avoienc prêtées. Les Suides vouloienc quitter faute d'avok 
te(;u leur paye peinianc cinq ans ; & il étoic â craindre que le 
commerce de Lyon ne pafTâc â Genève , d l'on manquoit â payei 
à récbéance es qui étoit dâ aux Banquiers de Lyon. ( Dt thou , 
VarUlas.) 



ACTE TROISIÈME, py 

à mon tour fur les vrais devoirs des Sujets en- 
vers leurs Souverains , & fur les bornes qui leur 
font prefcrites. On a confulté des Jurifconfultes 
& des Théologiens de France & d'Allemagne , 
qui ont répondu que Ton pouvoir prendre les 
armes contre une autorité qui n'étoit pas légi- 
time , telle que celle de Meflîeurs de Guife. 

L' A M 1 R A L. 

On fait dire à ces gens-là tout ce qu'on veut, DeThou; 
N'ont-il pas approuvé le divorce de Henri VIII ? ^^'■'■"*» 
( XIV ) Notre véritable cafuiftè eft celui de notre ^^'" 
confcience* 

Le p. de CoNDé. 

Ainfî donc ce feroit en vain que je vous ferdis 
voir combien il nous eft facile de remettre le 
Gouvernement dans des mains fidèles 9. & de le 
Tendre à ceux à qui Tadminidration en appar- 
tient pendant la minorité , car c'en efl une que 
la fôibleffe de François 1 1. Ainfi vous appren- 
driez avec indifférence > que fais- je ? peut-être 
avec cHagrin y que nous ibmmes au moment de 
voir nos frères délivrés des dangers de la perfé- 
cution , & le Roi affranchi de Tefolavage de 
Meflieurs de Guife; que Médicisj oui Médicis 
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elle-même , plus efclave que fon fils , avouera 
toutes nos démarches 9 fî elles font heureufes^ & 
qu elles le feront, pourvu qu elles foient autorifées 
par des chefs refpeftés tels que vous , votre brave 
frère , & , fi j'ofe dire , par moi. Mais fi nous aban- 
donnons des hommes zélés qui agiflent pour le 
bien de l'État & de la Religion , il n'y aura bien- 
tôt plus ni État , ni Religion. 

L' A M 1 R A L. 



Vous croyez bien qu'il ny a pas de jour qu 
l'on ne cherche à me furprendre par les moti 
les plus puiflans , l'appas du Commandement , 
la défenfe de la vérité , le falut des Réformés 5 
& que l'on a eu foin de me faire entendre qu ^ 
l'on iie vouloit que mon confentement , & que 
tout ctoit . difpofé pour une révolution. Mais p 
Seigneur, je n'entens que la voix du devoir » 
& cette voix m'apprend que tout Sujet quî 
s*arme fans l'ordre de fon Roi eft un ré- 
belle. Vous me parlez de la Reine , cela fe- 
roit bien différent , elle a un droit réel à Tau- 
torité fous un Roi mineur par fa foibleife (a)s 

(d) En efièt ce fut la Reine qui autorifa TAmiral â prendra 
les Armes , lorfqu'elle fe retourna du côté des Réformés. Il les 
avoit quittés avant la Saint Barthélemi , & avoit déclaré qu'i^ 
aimoit mieux mourir que de continuer la Guerre Civile* 
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Le ?• DB CONDÉ. 

•Mais cependant » Seigneur, nous touchons au 
moment de cette révolution ^ & votre circonfpec- 
tion indifcrette en va faire perdre tout le fruit. 
Que dîs-je f La confpîration eft fûe , & Ton ne 
peut plus agir qu'à force ouverte. Tous les en- 
virons fe rempliflent de nos Troupes , elles s'af- 
femblent par pelotons fous l'autorité de la Re« 
xiaudie» & la Cour ne fait pas que j'y prens 
part. Malheureux , qui ignorent qu'ils font décou-; 
verts » & qui courent à la boucherie croyant mar- 
cher à la viâoire ! 



L'AMLlSiAL. 

Je vais voir la Reine ; & fi je ne crois pas 
devoir fervir des rébelles 9 je ne dois pas aban- 
donner des hommes bien intentionnés. Avec vous 
j'ai défendu l'autorité Royale , mais avec elle j'en 
attaquerai l'abus. 

Le p. de Condé. 

Voilà de bien foibles moyens dans le moment 
préfent» 

L' Â M I E A !• 

Je n'en fais rien« 
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S C E N E VI. 

LE PRINCE DE CONDÉ, L'AMIRAL, 
UN HUISSIER du Cabinet. 

L'HUISSIEB. 

I 

JLi A Reine demande Monfîeur TÂmiral , elle 
Tattend dans fon cabinet. 

L'Amiral. 

Vous lui direz que vous m'avez trouvé avec 
M. le Prince de Condé à qui f avois à parler » & 
que je vais me rendre à fes ordres* 

Le P. DB CoNDé. 

Je ne la crois pas tranquille , non plus que feg 
Miniftres. 

L' A M I K A £• 

Ceft de quoi je vais juger. £ Il fort. J 



\ 
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SCENE VII. 

XE PRINCE DE CONDÉ. 
LA ROCHE DU MAINE. 

La Roche du Maine» 
OEiGN^EURs vous nêtes pas libre* 

Le P. DE CoNDi. 

Moi ! 

La Roche du Maine* 

Oui, vous. 

Le p. de Condé. 

Et fur quel prétexte? 

La Roche du Maine; 

Sur le prétexte que vous êtes le chef muet i>c Thou , 
de la conjuration , votre appartement eft envi- ^^*''*'» 
ronné, & Ton vous garde à vue* DajmiJ^s* 

LeP. deCondé. 

Voilà des méfiances de Mef&eurs de Guife* 

G ij 
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La Roche du Maine. 



Cependant vous n'ignorez pas fans doute c« 
qui fe pafle hors la ville. 

Le P. DE CONDÉ. 

J'arrive, & je ne fais rien. 

La Roche du Maine. 

De Thou , On a écrit aux Gouverneurs des Villes & des 
Mtitrai , Provinces , pour leur ordonner d'arrêter tous les 
Vaniias . g^ns armés que l'on verroit prendre le chemin 
u Cendre , d'Amboife. 

Le p. DE CON DÉ. 

Je favois cela , & î'ai rencontré à Orléans Mar. 
fini de Cipicrre (à) qui étoit chargé de cette^ 
commiiHon. 



{a) II écoic Gouverneur du Duc d'Orléans ( depuis Charles 
IX. ) Lorfque Charles IX. fut parvenu à la Couronne , on trouva, 
ose pour Phonorer davantage , il falloir qu'un prince du Sanç 
rat toujours auprès de lui, afin de veiller fur fa conduite, ic 
rpn donna cet emploi au Prince de la Roche-fur-Yon « mais 
Cipicrre ne laifla pas de conferver Ton emploi; ces deux Gbu* 
verneurs s'entendirent bien. 09 Le Prince cédoit beaucoup à Cà^ 
3-i pierre qui , étant très-fage , portoit au0i grand honneur & ré^ 

3) vérence au Prince ic il ^ifoit très-bon voir ces deuic 

»3 Meifieurs les Gouverneurs près la Pcrfonne du Roi , tenans 
•> leurs rangs comme il falloic , l'un haut 0c l'autre un petit bas« 
iBrMofme.) 
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La Roche tou Maine. 

Des Conjurés que î on a arrêtés ont parlé ; ils De Thou; 
ont dit que la Renaudie , quoîqu'averti qu'il étoit ^^^f^^^ » 
découvert , n'a pas lailfë de s'avancer jufqu'à Car- p^„|^^ ' 
reliere qui n'eft qu'à une journée d'ici. Ligniere, Le Gendre ^ 
un de leurs chefs , eft venu de lui-même trouver ^^* 
la Reine avec des détails bien plus précis. Le 
jour de TafTemblée qui devoit être le quinze ^ 
c'eft-à-dire demain , étoit remis au dix-fept à caufe 
que la Couravoit changé de lieu. Caftelnau de- 
voit fe rendre à Noifai , ici près , avec des Trou- 
pes conduites par Mazéres ; il y eft venu en 
effet ; le Duc de Nemours (a) averti s'y eft auffi 
tranfporté» & ainveftile Château où ils s'étoîent 
retranchés : ces malheureux ont offert de fe rendre, 
pourvu qull leur fut permis de venir porter leurs 
plaintes au Roi fans aucun rifque de leurs per. 
fonnes ; le Duc de Nemours a promis au-delà 
de fes pouvoirs : ils viennent d'arriver , & on les 
a tous renfermés dans les, prifons. 

ia) Ce Prince étoit d*uixe branche cadette de la Maifon de Sa.* 
voie. Si fut l'ayeul du Duc de Nemouis tue en i^^a. ^ar le Duc 
de Seaufort Ton beau-ftere. 
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SCENE VIIL 

LE PRINCE DE CONDÉ, 

LA RO CHE DU MAINE, 

D A N D E LOT. 

D A N D E L O T. 

jN O u S avons été appelles ici à d'étranges fpec- 

Pr Thou , tacies. On a rencontré hier au foîr dans la fo— 

ret quantité de gens de pied qui etoient armes ^ 

la plupart ont été taillés en pièces, 8c ceuxqu^ 

Ton a faits prifonniers viennent d'arriver ici lié^ 

Vc Thou. & traînés à la queue des chevaux , & fur le? 

champ ils ont été pendus aux crénaux des mur^ 

Vt Thou , du Château , bottés & éperonnés. Fendant qu'oa 

mitrai , les exécutoît , on a vu arriver le corps de la Re- 

naudie , que Fardaillan avoit attaqué dans la forée 

de Château-Renaud ; la Renaudie lavoit blefle ^ 

& le Valet de Fardaillan Pa tué d'un coup d ar- 

quebufe : le corps de ce malheureux a été coupé 

par quartiers , & expofé fur des pieux aux en* 

virons de la Ville, Cependant tous les prifon* 
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niers du Duc de Nemours ont étés tirés des prl« 

fons, on a noyé les uns , on a pendu les autres: 

ce qui ajoute à Thorreur , c'eft que les Guifes ^« "^owb 

ont eu foin que les frères du Roi fuflènt préfens à 

ces fpeâacles^ fans doute afin d'accoutumer de 

bonne heure ces jeunes Princes à répandre le 

fang de leurs Sujets ; tous les Seigneurs Se toutes 

les Dames de la Cour font aux fenêtres pour ^* ?^^"- 

voir les exécutions , la feule Ducheffe de Guife 

défavouant fon mari & fon beau-frere, verfe 

des larmes & tâche . de calmer la fleme. 

LaEocheduMaine* 

C'efl le fruit de leducation que lui ont donnée De Thou, 
la Duchepe de Ferrarc fa mère , & la célèbre Fui- ^«nW«, 
via Morata fa gouvernante. 

Dandelot. 

Cependant , à quatre lieues à la ronde on 
maflacre tous les hommes que Ion rencontre , & 
il n'y a point de Village où il ne s'en trouve trente, 
<]uarante, plus ou moins. Le Maître des Eaux & 
Forêts a eu ordre de tuer fans forme de procès 
tout ce quil a rencontré, & fous ce prétexte, 
de pauvres marchands ont été volés & aifaflinés : 

G iv 
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on voit entrer par toutes les portes de la Ville 
des prifonniers qui reçoivent la mort en arrivant , 
les rues font inondées de fang > & les corps font 
Uu. jettes dans la Loire qui en eft couverte. Un de 
ces malheureux prêt à être exécuté ^ a trempé 
fes mains dans le fang de fes compagnons qui 
venoient de mourir , & les élevant vers le Ciel , 
poilâ , dit-il , â Dieu très^bon Cr très-puijfant ! le 
fang innocent de ceux qui font à vous , dont vous 
ne laijfere^ pas la mort impunie. Ce qu il eft im- 
portant. Seigneur, que vous fâchiez, c'eft que 
Raunai appliqué à la queftion pour favoir fi vous 
ou le Roi votre frère n^étiez point impliqués 
dans cette affaire , Raunai a déclaré que le Roi 
de Navarre n'y étoit point entré , mais quil avpit 
oui dire à la Renaudie , que fi l'affaire avoit un 
heureux fuccès , vous feriez déclaré le chef des 
Conjurés, 

ÏLeP. peCondé, ' 

Àh i c'eft auffi trop abufer de ma patienee é 
la Roche du Maine, la Reine yous aime , ji 
compte fur vous ; allez la trouver 9 & (Utes-luf 
qu'il faut enfin que je la voye« f 
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SCENE IX. 

ÎLE PRINCE DE CONDÉ , D ANDELOT ^ 

LA ROCHE DU MAINE, 

BRICHANTEAU DE BEAUV AIS; 

La Rochedu Maiks: 
jVlAis que veut Brichanteau ? 

B K I G H A N T E A tr; 

- Seigneur , c eft à regret qae j'exécute- la com-j 
Étaiflion dont je fuis chargé. 

Lb p. de Co KPé. 

De quoi s'agît-il? 

Brichanteau* 

De fomller dans votre appartement ; où Toil 
prétend qu'il y a des armes cachées, 

LS P. DE CoNDé. 

Vous y pouvez chercher» m^s en ma préfence, 
afin qu'on n'y mette pas des armes qui n'y étoient 
pas. 



la Place. 
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Seigneur J 
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Brichantjeau. 



Le p. de Condé. 



' Je fais que vous êtes hpnuête homme , mais 
vous /ervez , des traîtres j Se f avoue jque je fuis 
furprîs qu un homme élevé dans notre Maifon (j) 
fe foit chargé d'une pareille commiflîon. Allons ; 
& vous , la Roche du Maine ^ voyez la Keipe 
comme je vous en ai prié* 

{a) Nicolas de BrSchanteau Sîeur de :6eauvais Nangîs , CBe- 
valicr dc^ l'Ordre de Saint Michel , /ut tJ^ MJ^. Guidon de 
^fo. i^ aunes d'àcmes de la Compagnie xl'Ancojne de Bouroon» 
iors Comte de Marie , qui fiit depyis Duc de Vendofiiie & Roi 
de Navarre. II fur fait prifonnierâ fa bataille de. Dreux « de 7 reçuf 
une blelTure dont il mourut , après avoir langui longtems , en 
15(4. âgé de %^ ans. On peut tt^na^'cpier dgns fa vie qu'd la 
prife de Calais & de Thionville il eut charge d'empêcher qu'au- 
cun tort ne fut fait aux femmes ^aux^llllec par riofoleBçe des 
foldats yiâoricux. ( Viti des graves '(y illufiris perfonnÂgés^ y 
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SCENE X. 

' La Scène eji dans V Appartement de la Reine. 
JLA REINE , L'AMIRAL DE COLIGNL 

L' A M I & A L. (X V.) 

XLH quoi. Votre Majefté n eft-elle pas accablée 
des horreur^ qa eUe voit? JEft-Qerégouçrquje de ré- 
gner par le fang f Et fi^os maîtres fonp^-ils aos bour- 
reaux ? Quoi , Médlcis J'ernement de Jl4 Cour du 
feu Roi, le charme de tous les honnêtes gens , 
l'afile des malheureux , la proteâion.de tovis ceux 
qu'oppriinoit Tinfânae Di^ne : Médicîs '^Hlqz inf- 
truite pQur ne pas rçpjifppdrs la fuper.ftition avep 
la ReU^îon véritable yXsA elle qui fe Rçfte à 
des forfaits inoiiis, qui perpiet que Yjm fyuiUe 
ïe Trône de fon fils du fang de fes pl^s iîdéles 
Sujets , qui fouffre que f es propres epiaos jouiffent 
des cris de ces infortujaés que VotL ^aînç ,à la 
mort f^ns les entendre ,^ .dont les derniece$ pa^* 
rôles appellent.en vain le nom d'une Reipe qui 
fut autrefois lî jufte & C compatiflànte/ 
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La R £ I k e. 

Croyez que les fpeâacles afireux qui m'envî-i 
ronnent coûtent autant à mon coeur qu'au vôtre : 
fi Coligni eft vertueux, Médicis eft fenGble; 
mais fi vous êtes vertueux , comment prenez- 
vous la défenfe des Rebelles f Et puifque Dieu 
ma confié la défenfe de l'autorité Royale , com- 
ment puis-je ne pas punir les féditieux ? 

L'âhieal; 

Sans doute , la révolte eft le plus grand des 
crimes; & une Religion dont la première loi 
ne feroit pas la foumiflïon au Souverain , feroît 
une fauflè Religion: mais Votre Majefté peut- 
elle ne pas voir qu'il ne s'agit point ici de Re- 
ligion, & que les échafifàùts & les bûchers ne 
font que des trophées exécrables élevés à l'am- 
bition de Meflîeiirs » de Guife ? Ceux que l'on 
vient de punir ont été pris les armeç à la main , 
j'en conviens y & je détefte leur entreprife ; mais 
qui ne connoît le peuple ? Ne fait-on pas com- 
bien il eft aifé de l'animer ? Et fi on lui donne 
de juftes fujets de fe plaindre de la tyrannie, 
faut-il le livrer tout- à- coup à la mort, fan§ exa- 
miner ^11 a raifon de fe plwidre ? Tout Sujet 
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qui fe fait juftice Im-même eft digne de mort; 
mais des Sujets qui la reclament cette juftice , 
& qui ne s^arment que contre la violence de 
ceux qui veulent les écarter du Trône pour les 
empêcher d'y porter leurs plaintes , de tels Sujets 
font-ils fi criminels ? Sur-tout quand il n'y a aucun 
d'eux qui ne donnât mille fois fa vie pour fon 
Roi. 

Quand je parle de l'ambition de Meffieurs de 
Guife » c'eft , Madame , fans être jaloux de leur 
puiflance ; j'en prensDieu à témoin , Dieu que 
je n'atteftai jamais en vain : ce Dieu fait que loin 
d'envier leur place , nulle confidération humaine 
ne me la feroit accepter : qu'ils jouiffent en paix 
du Ciel irrité, c'eft à ceux qui les employeur 
& qui fe chargent die leurs crimes , à en rendre 
compte un jour à leur Juge & au mien: mon 
état y à moi , eft de fervir mon Boi dans les 
armées, mon ambition de vaincre fes ennemis, 
ma récompenfe d'avoir bien fervi, 

La R £ I k £• 

Mais fi vous n'attaquez pas Meffieurs de Guife, 
& fi vous ne défendez pas les Rebelles , qu'eft-ce 
doiîc que vous prétendez ? Car , que Meffieurs de 
Quife gouvernent bieç ou mal > au moins ont^-ik 



V 
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raifon en un point foivant les principes de tou^ 
les Catholiques 9 c eft da vouloir détrmre la nou* 
velle Religion ; & je hé vois pas que j hors 
vous autres , nul homme puifTe le^ tn &ire un 
crime. 

L' Â M t É A L. 

Bayie. ^^ '^ nouvelle 'Religion étoit aulfi Utile aux 

Guifes qu elle leur eft contraire » ils en feroienc 
bien-tôt les proteâeurs. 

La Reine» 

« 

Et pourquoi leur eft-elle contraire ? N'eft-ce 
pas parce qu elle fert de prétexte aux féditieux 
pour former un parti dans ÏÉtau 

L' A M t R A t. 

Cela efl: vrai , mais ce parti qui exifle , & 
qui exiflera toujours fous des maîtres tyranniques , 
ce parti que je détefte^ ne devient redoutable que 
^ar la perfécution que Ion exerce contre la Re« 
ligion ; & ce prétexte cefleroit bien-tôt , fi cette 
Religion ceflbit d'être perfécutée. Ne nous or- 
donnez pas d'agir contre notre confcience , aban- 
donnez-nous à nous-mêmes » contentez- vous de 
nos viâoires > & laUIèzHnoiis nos opinions ; ne 
ne nous regarder plus que comme des Sujets 
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Utiles 9 & qui ne demandent de récompénfe que 
de n'être point gênés dans leur Retigion : alors 
les fédicieux relieront feub de leut parti ^ & ils 
n'auront plus à fe parer dans Tefprit du peuple 
de la défenfe d'une Religion que l'on h'attaquera 
plus. Le peuple a tort , à la vérité , de fe laiflfec 
aller à la révolte par quelque motif que ce puifle 
être; mais ne doit-on pas ménager la foibleilè 
des efprits ? Ce font vos enfans , il faut com- 
patir à leur mifere , & leur ôter les moyens de 
fe nuire à eux-mêmes : Madame » j'en fuis le ga- 
rant à Votre Majefté , que nos Prêches foient 
libres » & il n'y aura plus de cabales , il y aura 
des féditieux fans doute , mais^ ils fe lafferont de 
rêtre quand ils ne feront plus fécondés : au lieu « 
que fi l'on continue de faire des martyrs, leur 
iàng en fera un germe inépuifable. Daignez croire 
un fujet fidèle qui ne veut que votre gloire, [ Il fi 
mu à genoux. ] Nous ne demandons ni emplois ^ 
ni dignités , ni tr^fors ; nous demaddpns la li^ 
berté de confcience en méme-teips que noiâ 
nous lions à l'État & au Roi par leâ chaînes de 
la reconnoiflànce & de la Religion* Ma Reine 
s'attendrit , elle m'écoute . • . . Un Édit/jMadame , ^« Tfe« • 
un Édit qui nous permette uniqcïeinçuc de nous 
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retirer chacun dans nos maifons , & d'y vîvr^ 

conformément à nos principes ; je vous répons 

alors de nos frères » ou s'ils étoient alTez ofés 

pour ie révolter 9 il faudroit qu'ils commençafTent: 

par s'immoler Coligni, Dandelot ^ & tant d^autres 

braves fujets qui ne connoiflent que Dieu & le 

Roi. 

La Reine* 

S bien , voyez Monfîeur le Chancelier. 



SCENE XL 

LA REINE , LE PRINCE DE CONDÉ ; 
LE CARDINAL DE LORRAINE , 

qui thtre par un autre cité que le Prince de Conàè; 

Le p. de Condé. 

Pc Hmv , J £ demande juftice , MadaÉe ; C mes fervîces 
font rejettes , ce n elt pas une raifon pour rendre 
ma fidélité fufpeâe. Je trouve MefEeùrs de Guife 
devenus tnen modeftes , de chercher des prétextes 
pour me deflèrvir auprès du Roi & de Votre Ma^ 
jefté : ne fuffit-il pas de leur volonté pour cela l 

Et 
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Et tfeft-on pas à vos y eut tout ce qu'ils veulent 
que l'on paroiiTe ? 

La ÏIeikê. 

Prince de Condé , votre reflehtîment eft jufte » 
mais vous ne l'êtes pas dans vos conjeâ:ure&. Ce 
n'eft pas ma faute fi le Roi eft aflîégé dans Am- 
boife par fes propres Sujets ^ & (î ceux des Con*- 
jurés que Fon a arrêtés vous chargent tous d'être 
leur Chef; il fera aifé de vous ep faire juge vous- 
même ^ car vous n'aurez qu'à vous gatçhei; pen<« 
dant qu'on les interrogera. 

Le g a RJDtNAt. 

Madame , il n'eft pas étonnant que des mi- t)ê thou. 
férables fe parent d^un grand nom pour auto- 
rUer leur audace, & oa fait la créance que mé^ 
ritent de pareilles déclarations. 

Le P. DE CoNDér 

Eh, que m'importent les difcours de la ^o* 
pulafce, foit qu'elle dife ce qu'elle imagine , foic 
qu'elle répète ce qu^on lui fait dite. Ce n'eft pad 
à moi à me cacher , Madame j mais que Moniieuc 
le Cardinal fe cache lui-même, & quil entende 
ce qu'on dira de lui & des fiens. Le cifoitâ^t-oa 

H 
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Jamais , que fur de (i foibles indices on ùJk 

arrêter un Prince du Sang ? Car du moment que 

)e fuis entré dans ce Château , je n'y ai pas été 

libre. 

La R'ein£« 

Le Roi a dû le faire pour fa propre fureté^ 
non apurement qu^ileût rien à craindre de vos 
intentions, mais on impofoit parrlà s^XK féditieux, 
foit à ceux qui vous croyent de bonne foi dans 
leur parti , (bit à ceux qui vouloient feulement 
fe fervit de votre nom, en leur faifant voir que 
vous leur devenez inutile. Mais, Sdgneur, il 
eft tems que tous ces troubles finiflènt , 8c vous 
apprendrez par l'Amiral de Cpligni ce que j'ai 
bien voulu faire isn faveur des Réformés^ 

SCENE XII. 

Ï,A REINE , LE PRINCE DE CONDÉ, 

LE CARX>INAI. DE LORRAINE^ 

BRICHANTEAU. 

B&ICHAKTBA7. 

JVL Ap A M £ 9 on eft aux mains» 
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La R £ I n £• 

Comment ! 

Bk1CHÀNT£AU. 

Tout fembloit tranquille dans la Ville , quand De THgu » 
tout-à-coup on a entendu crieir aux armes du ^^"['^* » 
côté de la petite porte des Minimeç qui eft fur la 
rivière ; c étoit le Capitaine la Motte qui s'avançoit 
pour furprendrje ce pofte avec des troupes con- 
duites par Champs 9 Coqueville » & Chandieu le 
frère du Miniftre de l'Églife de Paris. Auffi-tôt 
le Duc de Nemours eft accouru , qui m'a chargé 
d'avertir le Duc de Guife: les nouveaux Ar- 
quebufiers (a) qui fervent à la garde de la Per- 
fonnedu Roi, s' étant trouvés le plus près ; Tout 
fuivi conduits par Richelieu ; & Ton né doute 
pas que cette dernière tentative n'ait le fuccès 
des premières : je retourne en fa^oir des nçu- 

velles, 

LeCardinal regardant la Reine » 

lui dit tout bas. 
Vous voyez? 

(a) Après la Conjuration d*Ambo!fe , le Roi créa une nouteUe 
Compagnie d'Arquebufîers pdur la garde de fa Perfonné , & en 
Honna le Commandement à Antoine Duple(ti$.Richelieu , jçoufiti* 
eermàin du Cardinal de Richelieu. ( De Tliou. ) 

H ij 
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SCENE XIIL 

LA REINE , LE PRINCE DE CONDÉ ^ 

LE CARDINAL DE LORRAINE , 

LA TROUSSE, PrMt de VHÔtel. 

La Trousse. 

X O u T ed tranquille , Madame ; à peine 
nous nous fommes préfentés f que les féditieux 
fe font éloignés des murailles , & ont pris la fuite : 
ils comptoient d'être fécondés du côté de la Ville» 
& en effet on s'eft apperçu de quelques mouve« 
mens , qui ont cefle fi-tôt qu*on a eu arrêté 
Ville-Mongai cadet de Briquemaut , & quelques 
autres : on a voulu s'afTurer du jeune Maligni le 
fils de Louife de Vendofme » qui s'eft tft>uvé 
chargé p^r quelques dépofitions d'avoir voulu 
afiàfliner Monfîeur de Guife , mais il a eu le 
tems de fe fauver, ayant monté fur un cheval 
Vaiillas que lui a prêté Devaux le premier Écuyer du 
VtincQ [^ montrant le Prince de Condé. ] Comme 
je venois rendre compte à Votre Majefté , j'ai 
paffé devant la porte du Cl&flcelier Olivier , où. 
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fai trouvé tous fes gens en pleurs : ce grand DeThou, 
homme (a) venoit de mourir de faififlèment de ^^^^^^^' 
tant d'horreurs, 

L A R E I K B. 

Prince de Condé , je vous en fais juge. 

Le Cakdikal. 

Plus les attentats font grands , moins un fî 

grand Prince en peut être foupçonné ; mais je 

ne crois pas qu'il y ait un bon François qui ne 

fente le danger d'une feâe que rien ne rebute , 

& qui s'anime par les fupplices. Hélas ! il en coûte 

(a vie à un des grands Magiftrats qu'ait eus la 

France. 

La Reine, 

. Voyons enfin à quoi nous devons nous ré- DânkL 
foudre : le Prince de G>ndé fera le maître de 
prendre congé du Roi quand il 1er jugera à propos. 

(«) On Ht dans le liyre intitulé Ptrroniana & Thuana , que 
Françoif Olirier laiflâ un fils naturel qui fut le Cardinal Se* 
raphin ; (à petite-fille époufa Pierre Dubois , Seigneur de Fon» 
taines^Marant & DupleiTis en Tonrraine , dont la pofléricéhérita^, 
£iute d'hoirs mâles du Chancelier, du Marquiûtde Leu ville qu'elle 
pgdide aujourd'hui ( Le P. Anfelme. ) 

fin du troîfiémç ÂSe. 

Hilj 



ii9 FRANÇOIS ÎI. 



ii> nn\\' r"iUmJm:MmiU"-"'' r '■■'J T-' 






ACTE IV- 

SCENE PREMIERE. 

Jm Scène eji à FontainehUau , dans Vappartçmçnt 
de la Duchejfc de GuifCé 

LA DUCHESSE DE GUISE, 
LE MARÉCHAL DE BRISSAG. 

La D. pi G u I r É, 

^rantiiTmi. Mqnsibur le Maréchal, il y avoit hiètt 

^exerau loDg-tcms que J0 oçiirois de vous coiuioitre; 

Varuiasi VOS împortans emplois dans le Fiedmont , où 

VmaU ^Q^g ^gjj adquis la réputation du plus grand Gé-^ 

nerai de l-Europe , àe vous ont pas pemS^ dc^ 

venir à la Cour depub que j'y fuis » & f y vois 

avec plaifir Tami le plus fidde de Menteurs do 

Guife, 

Le MAKécHAi*. 

Madame, je leur dois trop pour ne leur être 

Pf Jhov, pas abfolument dévoué ; & lé Gouvernement do 

PicardiQ dQpt s'çft défait l'Amiral de Cqligni , & 
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pour lequel j'ai été préféré au Prince de Condé, 
ne fait que ferrer plus étroitement des nœuds qiû 
tn^attachent à eux pour toute ma vie. 

La D. d h Guise. 

J'ai voulu vous entretenir fur ce qui nous re- 
garde , & vous ouvrir mon coeur fur ce que je 
penfe de la conduite de Mefiîeurs de Guife. 

L £ M A R â G H A I.» ^ 

Afadame, le Maréchal de Briflac fe trouve ici 
«dans une Terre étrangère ; la Cour eft un pays 
qu'il ne faut pas quitter un feul jour (î Ion veut 
s*y reconnoître, la fuifach refte â -peu-près la 
même , mais les relTorts en changent à tous les 
xnomens : j'aurois pu vous mieux informer au- 
trefois. 

L A D. D È G U I s E. 

Je fais que nul homme de la CoUr ne devôit Srantofme, 
ctre plus inftruit que vous » du vivant du feu Meiirau 
Koi : l'intérêt que Madame de Valentinois pre- 
noit à vous n eft ignoré de perfonne , & peut- 
être que ce fut cet intérêt qui détermina le lloi 
à vous éloigner ; mais les grands hommes pro- 
fitent de la difgrace même pour acquérir de la 

Hiv 
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gloire. Je vous dirai donc que je ne fuis pas 
tranquille fur notre fituation; tous les efprits 
font prévenus contre nous , & je ne vois pas que 
Ton ait grand tort« 

Le Maréchal. 

Comment voudries^-vous que le Duc de Guife 
ne fît pas des jaloux ? Tous les &its d'armes tné*- 
morables qui ont illuftré le dernier Régne , ne 
f(dnt-ils pas fon ouvrage ? Les grands hommes- 
que nous voyons , ou ont été m^eureux \ la 
Guerre , ou n'ont été heureux qu*en fervant fous 
8r#nf^înç. lui. C^eft une çhofe finguliere , que ce qui ar- 
rive à ce Prince , il n'a jamais eu d'autre grade 
militaire que celui de Capitaine de Gendarmes f 
^ naturellement il devroit être fous de fîmples 
Maréchaux de Camp : cependant aucun homme 
n'a jamais q(é \m difputer le Commandement; 
U s'eft vu à la tête des Armées , donnant l'ordre 
au Connétable même, &, pour ainfî dire, le 
Général de fes Généraux, 



r**" ■»•> 



La p. p ç Gy isç:. 

Qui ; mais fait-il bien tout ce qu'il faut pour 
fe faire pardonner tant de gloire par fes riy^ux ? 

Eç n'a^bufe-t-il p^s dç fç? avanwgçs? Sil'çnvw 
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eft un mal nécefTaire pour ceux que leurs talens 
mettent au-deflus des autres, au moins (audroit-il 
qu'ils fe rendiflent agréables au Peuple » à qui 
il importe peu par qui il folt commandé^: loin 
de prendre ce parti, il femble qu'il prenne à 
tâche de fe faire haïr ; cet homme que je croyois 
fi doux eft devenu cruel , le fang des ennemis 
ne lui fufHt pas , il lui faut celui de fes propres 
citoyens* 

, Le Mahéchal, 

7e ne reconnois point le Duc de Guife à ce 
portrait , & votre compaffion pour les Rebelles 
,vous emporte trçp loin. 

L A D. D E G U I s H. 

Dites plutôt que Tintérêt que je dois prmdre 
à un homme dont je porte le nom , me rend 
plus clairvoyante. Je fais que mon beau-&ere le 
Cardinal de Lorraine a la plus grande part à 
toutes les exécutions : mais qu'importe que le 
Duc de Guife ne failè que fe prêter aux cruau- 
tés que ion frère lui infpire ? En eft*il moins 
barbare , & en eft-il ihoins haï ? Maréchal de 
SriiTac ; la fîtuation où nous fommes eft trop 
fgrçée pour pouvoir durer , les ef^rits font trop 



Varillas» 
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animas polir qu'on puîflô fe flatter de les chaiîger : 
6n n'exterminé pas toute une Nation , & les 
fAalheifiréùlèJ viditaes de Meffieurs de Guife troiî- 
'^éforit enfin un vengeur. ]Sï*eA-ce pàb une chôfé 
îhotîiê que de dégrader tes' Princes dû Sang âù 
^ôîôt de feur arracher tôXis lés honneurs & toutes 
lés (figùîté de rÉfat. Mefliéufâ' dé Guite font 
éti Étrangers àamîs en France pâf les Vâlbîs' , 
ils doivent ménager & refpeder mes pârens , éc . 
tout ce qui cdfnpofè cette dûguftê malfon. D'ail- 
leurs i pourquoi pcrfécuter les Réformés ? En 
vérité Monfieur de Gi^fe ^ le Cardinal Iui*même 9 
perfuaderont-^Is jamais que c'eft Je zéW de la 
Beligion qui les fait agir f 

Le Maréchal. 

Madaftie ; trouvez hcfh c^fùe je Vous coWtfrèdîféf 
ftr éé pôîiïÉ , et qu'e* éonvénaftrt du danfgèr dù( 
JdéflBéùrs éé Guîfe s'éipbfent , je voti^ fepré^ 
fèhté^'éô âgîÉàîït ^Oioc la véritable Religion, 
îK é^eïW pèùr la tràn^uî^é de ttht. Utrxi 
Réfigbfjs fofït déi»i trôites élevés dans uiitf 
f^bmrétié , dotat îi ft« Btou tard qtle Pun dei 
ééixk (iAt abàftu; Se ffUi ^'éntoînent foùvent Tunr 
^ tmk. If iihaipàné pt StttOïtn^i les mo- 
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tifs qui font agir ceux qui défendent la Reli-- 
gion ancienne , il faut uniquement confidérér s'ils 
àgiflcnt utSeméiit.^ 

L A D. B £ G u I se; 

Ainfî dgnc vous atitorifeY les cruautés & les 
barbaries que Ton exerce contré ces malheu- 

xeux* 

LeMakéchai.. 

Gn riV (^é tr6|) tarde à^ êStàxii'é fe fcniénce 
èmpolfotfnéë de^ nov^étrf^: nron-féufenirènt ilii 
troublent fe Pa^s qu'ils hafbîtértt , m'ai* ils fuf- 
citent dèâ Étratfgets qui cfifercfiérit à pVoftei? rfé* 
difientions dotiieftiqués ; Se éés ennemis font d^au* 
tant ]^lus dangereux, qu^Ss font cotnpofés & dé 
Catholrqûtté & de Calvinîftés^ : les premreirs , foutf 
prétexte de défendre k vïàîé Religion , prennent 
tonnoiflânce de nos afiPaifes, $: forment dés partie 
parmi nous , , c'eft cé^ que fait aujourd'hui TEf- 
pagne : & les féconds, tels que les Princes d^ Aile* 
màgiie.fé pttéjparérit à venir àr fiSrée oU verte au 
{ecdùrs dés ÈebeHes; é6fi>rte quW État fy 
trouve învëffi & piar ceterqt&le défendent , Se 
par cctt^ qui Fâtïîtjuént.- 
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La D. d e g u I s £• 

Ainfi , Monfîeur 9 voilà les Princes du Sang 
brouillés fans recour avec notre Maifon 5 & vous 
n'imaginez p|^ que nous devions les rechercher* 

Le Maréchal; 

A Dieu ne plaife que )e penfe aind ! Meflieurs 
de Guife doivent faire toutes fortes d'avances 
au Prince de Condé , & par refped pour fa per- 
fonne^ & pour (aire voir au Peuple qu'ils fe 
rangent à leur devoir ; mais je crois en mêm^ 
tems que toutes les tentatives feront inutile^ : la 
fierté du Prince de Condé eft inaccedible , rien 
o» Thêu, ne l'adoucit. Ne vient-on pas dç^ donner aux 
^ "' Princes du fang une grande marque de çonfi- 
dération ? Le Duc de Montpender a eu le Gou- 
vernement de Touraine,$c le Prince de la Roche- 

fur-Yon celui d'Orléans. 

• ♦ 

L A D. DE Guis £• 

Oui, parce qu'ils font dévoués à la Reine : 
mais qu'a-t-on fait pour le Roi de Navarre & 
pour le Prince d^ Condé f N'e^^e pas une 
chofe honteufe de voie ce dernier fans Chargea; 
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& fans Gouvernement (a) ? Et n'étoîtil pas au 
moins de la bjenféance d'appuyer auprès du 
Roi d'Efpagne la demande que le Roi de Na- 
varre faifoit de la Sardaigne f Mais enfin , Mon-* 
fieur le Maréchal 9 fî vous n'entrez pas dans 
mes raifons , ne les combattez pas du moins 
auprès de mon mari & de mon beau-&ere. Je 
vais redoubler mes inftances pour tâcher de les 
ramener à des fentimens plus doux : Madame 
la DucheiTe de Ferrare (b) ma mère , qui vient 
d'arriver a déjà comipencé 9 mais je crains (a 
hauteur : fille de Louis X I L elle croit toujours 
parler à des Sujets , & Meffieurs de Guife ne 
croyent l'être de perfonne : îl faut des bouches 
plus timides pour les perfuader. La Reine m^é- 
coute avec bonté , & elle connoît la droiture de 



(a) Louts !• Prînce de Condé n*avoit pas ^ooo livres de rente 
quand il encra dans le monde. ( Le Gendre, ) 

{h) Renée DucheiTe de Ferrare , Cœur de la Reine Claude , 
mourut à Montargis le ix^ Juin 157^. Marot avoit été Ton Se- 
c(étaire. Henri 1 1. foufirant impatiemment que cette Princeilè fut 
la plus zélée de tout le parti procefUnc , avoir envoyé une inC- 
cruâioa. an Duc de Ferrare Ton mari , portant que £iute par 
elle de renoncer à Tes erreurs » » Sa Majefté vent & entend » 
d) & de fait prie & exhorte très-inft^mment Moniîeurle Duc de Fer* 
^) rare qu'il ait i élire mettre ladite Daftie en lieu (éparé de con« 
3) gcégation & converfacion , où elle ne puifTe gâter perfonne que 
d) fôi-iàême , lui ôcanc (es propres enfans & toute fa âmitle 
ij entièrement de quelque î^ation ' qu'ils foient , lefquels Ce trou- 
' yi veronc chargés on véhémentement foupçonnés défdites ' erreurs 
n & ^ulTes donnes , pour leur £dre leur procès. ( Cajletnau, ) 
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mes intentions : çv&si h Di;iche0è de l^ontpjeo*^ 

fier ajjit 4e .cpncejrt , & pAut-it^ p9uyons-nou$ 

efpérer que h ly^éc^e 4e Ç^int An4f é nous 

fécondera. 

LeMar£cha£. 

La Maréchale de Saine André 1 Ah ! Madame^ 
le Prince de Condé aune fes maîtreflès ponr en 
être aimé , & poû^t du tout pour en êtr^e gou' 
vemé. Voyez Madc^oifelle de Limeuxi , elle 
eft deven^e gtoik a^ miiieu de la Cour , oa 
la chaflee fana que le Prince de Condé ait eu 
findement Kak de s'en appercevoir. Mais je vois 
Moafieur le Cardinal , ^ yous laiflè en/emble ^ 
(oyez fiire que f agirai toujours conformément à 
vos véntables iocérêts. 



SCENE IJ. 

LE CARDINAL DE LORRAINE, 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Lb. CASpi^M^. 

MA foeur le Roi vient de nQnuner Michel de 
lllofplt^l cQiv fucçdPI«;tir d» ChançeUçc Olivier; 
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j'avois jette les yeux fyj: Je^n de IVJ^oryiMiers (^) 
Évêque d'.Orléan3 , piais \l s'çf): fepti trop foi Wp ; d« i^a , 
&, toutes réflexions feites, j/? cpoi? î^'il.a p^ Mènerai, 
raifon , & l'Hofpital nous conviendra mieux (b) ; 
c eft un homme qui nous eft attaché ; il avoit 
fuivi en Italie le Çpnnétable fie ppu^l^on , ^ a 
été amené en France par jl^ Cardinal djs TpJUfiiQf) : 
la jeune Duçheflp de Sayoye l'avoit e^^wef^ fl^r 




- — » — — — —• g -^ r - - — — — w I w w V 

les envo^f rede{i;iandec par Pierre Brularc Secrécairp 
de Tes commande'meas, au Chaticefier de l'tiorpical qiîi (e retira de 



iorfque ia Reine 1 



U Cour. Jean 4c ^qrv^|^ifrs flio^c^ â TfiiJfJ ^c j. j. paoi>ff M73^ 
âgé de 70. ans. 



(<) S» ibitunç ^toit m^^ocrç tîftfî g/ap f^ i;i^Mgiy;e ^ iC^^ n'Étoic 
pas de rancieane Maifon de iHofpical- ChoiU; il écyic , fuivat\c 

B une / T/'arillat \ . file <l*lin Jiùif nui^vnîjr' ^é Klédtcin dtt 

fur de Thou ) , 



ies uus ( Varillas ) , £Xs d!un Juif xjiû a\uuic' été Kédtcin du 
Cannécable de l^ourbon ; 'f^ivanc 4*aucres ijioîts 



mihd MoriA qui ravoir entendu plaider avec eclac^ lorfqu'il n étoïc 
qu'Avocat au Pfirleii^ej&i; d^^ads, lui do^a ffi^Ie e^ fa^^t^Ag^ 
avec une Charge de Confçiifer au Parlement ( VarilJxLs), Il fut 
depuis Ptéfidenr des .éoitipcci > iiaîtte^ des Requîtes & «C^nreiller 
d'Etat. Lorf^^ue PHo^itfl eut appris fon éUvation , il crut qu'f,- 
vanc que d'y confennr -il dévoie' prendre ies mêfures avec le Car- 
dinal .Be;trai}di qui ^tçjt jpq ^t^Ue ; ce dernier ^Qjt été lu^o^uf^ 
Garde des Sceau)c Iorfqn*on avoit rèleeué Olivier dans fa maifon; 
if, Cti Lettres de Pcovifio^ c^ï sl^wio^ ^^fi&iPS^^AV^ fJV^ 
ment de l*exprès commandement du feu Roi , poi;t;5pent aue £i 
^pUrier moutoit iiv^pt iui ; )^ ifjiskci^^ix^t ÀAbs dk àigtM ée 
Chancelier ; aind PHofpital ne yo^ut ^re aucune f<^^i\ de |à 
Charge , qu'aptdi ^t Btrcfà^di iiiikiiiesxoéi^iwx droit. \Siilfiioiu > 
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puis à Nice en qualité de fon Chancelier 9 & il 
n'en eft revenu que fur la nomination du RoL 
que je lui si envoyée. 

L A D. DE Guis E. 

C'eft un bon choix ; je l'entretins long^temss 
aux noces de Marguerite 9 & il me parut un 
homme fort fage : mon frère 9 des hommes tels 
que celui-là font bien néceilaires dans le tems 
préfent. 

Le Cakdimal. 

Plus néceffaires que vous ne fauriez croire. 
Nos jours 9 ces jours pafles dans un travail fans 
relâche 9 font enviés par les oifî& de la Cour; 
fans talens ou fans volonté , ils ne peuvent fouf- 
firir les. hommes qui fe facrifient à leur bonheur : 
au moins 9 G. étant jaloux de leur gloire , il Té* 
toient de fe rendre auflî néceilaires qu'eux, on 
leur pardonneroit leur ambition ; mais ils n'ont 
que de la vanité y & du fein de la moUefle & 
de l'indolence ils accufent la fortune de ne rien 
&ire pour eux , tandis qu^ils ne font rien pour 
elle. Je voudrois bien favoir de quel droit le 
Roi de Navarre fe plaint de n'être pas employé ? 
Voudroit-il l'^e J Que prétend le Prmce de 

Condé ! 
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Gondé ? Toujours fe battre ? Eft-cc dorlc avee 
les armes feulement que l'on fert l'État? Et fî 
nous ne lui prëpariôns pas dès Armées , (î nous 
ne ménagions pas des Alliés , fi les revenus de 
l'Etat étoient mal adminiftrés, que deviendroir fa 
valeur , & à qui commanderoit-il ? Les autres ne 
valent pas la peine d'être nommés. Non , c'effc 
trop fervir des ingratSè 

La D. de Guis £^ 

Ah ! Du moins fi vous êtes envié , ne (oyet 
pas haï; ce n'efl pas la faute de la vertu fi elle 
e^xcîte la jaloufie , mais n'a-t-elle pas tort quâhd 
elle s'attire la haine f Monfieur le Cardinal , 
voyez tous les malheureux qui nous environnent , 
Se tous les maux que vous avez caufés! Voyez 
nos Villes teintes de fang , & tant de familles 
cléfolées qui vous redeàiandent ce qui leur étoit ' 
le plus cher» 

Le C a r d 1 n a té 
Vous avez raifon , mais la ReligloUi . • * * 
La D. îîe GtfisE. 

Koiv> la Religion n'eft pas cruelle y & U 

I 
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charité en eft le lien , comme elle en eft le 

fondement. 

Le Cardinal. 

J'ai peut-être trpp fuivi mon zélé , j'en con* 

viens ; mais les chqfes vont prendre une autre 

face , & vous feriez bien étonnée fi vous voyiez 

aâuellement chez moi quatre Minières que j'ai 

mandés* 

La D. de Guï se. 

Le Ciel foit béni. 

• 

Le Cardinal. 

Ils héCtoient de s'y rendre , ipais la nouvelle 
Déclaration qui porte une abolition générale pour 
le palTé fu^ le fait de la Religion, a fait cefTer 
toutes leurs craîi^tes. Je vous quitte ; voyez IVÏa" 
dame la DuchçCTe de Ferrare , Se aptprenez-lui 
ce qui fe paflè. [ Il fort. J 

La D. DE Guise. 

Puiffions - nous enfin refpirer ! Puiflent mes 
crainte^ cei&r pour tout œ.qujs. jVusie^ddns Je 
monde (a) ! Ah ! Lç voilà. 

(ù) Comme jc^nc veux rici| avancer dont je n'aie I^ pwjyive , je 
dots avenir* ici qu'il tfcft ptotfvé' nuIJtf part qdc la Dachcflc -de 



-1, 
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SCENE IIL 

LA DUCHESSE DE GUISE, 
LE DUC DE NEMOURS. 

La D. de Guise. 

jr±È bien, les efprîts s'adouciflent , & no m 
pouvons efpérer la fin de nos miferes. 

L^ Duc DE NemouAs. 

Oiiî , Madame , le malheureux Duc de Ne- 
mours 'ne fera plus obligé pour vous prouver fon 
attachement, de partager les fureurs de Meffieurs 
de Guife. Qui le pourroit croire, que la Prîn-; 
cefTe la plus vertùeufe qui fut jamais , ne pût 

Ouîfe ait aimé M. de Nemours du rivant de (on mari ; maïs îl eft 

certain qu'elle l'époufa peu après avoir été veuve , c'eft-â-dirc , 

trois ans environ après le tems dont je parle : il ett, certain 

«u'elle répoufa par amour ^ & il eft encore certain que dans le 

tems dont, je parle le Duc de Nemours étoît amoureux d'une 

grande Dame qu'aucun Ui^lorien ne nomme par refpeâ ; c'en 

Teroit fans doute beaucoup plus qu'il n'en faut pour fuppofer 

cet amour dans une Tragédie ordinaire , mais dons celle-ci 

je lie dois pas induire le leàeur dans la moindre erreur , ainfi je 

Xkt dontie ce fait que comme yne vraifemblançe ; on fait d'ailleurs 

que le*^ Duc de Nemours écoit l'homme le plus galant & le plut 

accompli de fon. tems; c'eft le même que celui du Roman de U 

Piinceâè df Clevcc* 
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étte fervie que par le meurtre & la profcrîp- 
tion , & qu elle y employât l'homme du monde 
qui en a le plus d'horreur ? 

L A D. D E G U I s E. 

Ah ! Si vous pouviez voir mes douleurs. 

Le Duc de Nemg'urs. 

Ceft ce qui redouble ma peine ; auffi je^ dé-^ 

vore chaque jour les dégoûts que l'on me donne 

dans le parti où vous m'avez engagé , & je vous 

fais le facrifîce des viâimes que j'immole^en même 

tems que mon cœur & mon bras fe refufent à 

de femblables cruautés. Penfez-vous que j'aye vu 

Dt Th(m tranquillement égorger des malheureux qui s'é- 

Mettrai, toient rendus à moi fur la foi du pardon de leur 

Variiiasi révolte ? Mais enfin je vous vois , & Mefïîeurs 

de Guife n*ont point de ferviteur plus fidèle ^ 

parce qu'on n'a jamais tant aimé. 

La D. de Guis E. 

Prince , je vous aime , mais nous ne fomme^ 
plus à nous ni vous ni moi , & nous nous trou- 
vons liés l'un & l'autre par des chaînes qui re-* 
montent jufqu'au Ciel , & que le tems qui détruit 
]tout ne fait que rendre plus fortes. 
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Le Duc de Nemours. 

Ah ! S'il ne s'agiffoit que de moî , vous favez 
ce que c eft que mon engagement, & vous n'igno- 
rez pas que mon mariage avec Mademoifelle de 
Rohan ne fauroit fubfifter {a), 

L A D. D £ G U I s E. 

Eh, en fuis- je plus libre ? Non , nous ne pou- 
vons plus efpérer d'être l'un à l'autre : que mes 
regrets vous fuffifent ; & fi vous êtes auffi gé- 
néreux qu'il eft vrai que je vous aime , con-^ 
tentez- vous, ou plutôt plaignez- moi des fenti- 
mens que j'ai pour vous. 

LeDucdéNemours. 

• 

Quels fentimens que ceux de l'eftime & de 
l'amitié ! des fentimens que l'on peut mériter 9 
& qui ne fauroient fe refufer aux fervices & à 
la probité ! Ah , que les miens font difFérens ! 
.Vous le favez, le Duc Nemours vous fut dé- 
voué le premier moment qu'il vous vit ; & je 
n'attendis pas , Madame , pour vous confacrer 

(a) Le Duc de Nemours avoît fait une promeflTç de mariage 4 
Kadei^oifcIIe de la Garnache , de la Maifon de Rohan , & il en cuç 
m fils qui porta toute fa vie le titre de Prince de Genevois. 

I«*« 
m 
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ma vie , que le tems m'eût fait connoître toutes 
les vertus qui vous rendent le plus digne objet 
des vccux du monde entier. 

Là D. de Guxsj^» 

Ah ! Prince , aî-je attendu plus long-tems % 
vous aimer ? Que dîs-je ? à vous 1 avouer. Voijs 
êtes ce que je cherchols , & ce que mon cœur 
n'avoit pas encore rencontré : mon mariage avec 
Monfieur de Guife étoit açrêté avant que ni liu 
ni moi nous nous çonnuilions ; l'engagement que 
nous avons pris ne me l'a pas attaché > & malgré 
cela je lui donnois les fentimens que Von doit 
à fon. époux , je ne croyois pas qu'il y en eût 
d'aqjfes quç ceux-là ; vous parûtes à la Cour , 
& je fus bien- tôt détrompée. Vous ne l'avez ppint 
Variihs, oublié, c'étoit au mariage de Marie Stuard, 
pendant la fête que Ton donna loçfqjme (on frère 
Baftard & le Comte d'Atgail apportèrent au 
Dauphin la Couronne d'Écofle^ yous me parlâtes^ 
& je ne vous cachai point ce que je penCbis ; 
J'innpcence de me? intention? çaufa mon impru- 
dence , pu plutôt ma foibleiTe ; mais enfia ma 
vertu me raffuroit , & vous pouviez bien jugeç 
à h facilité avçç laquelle je vou? avouai jnçç 



I 
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fentîmens , que ce feroit l'unique prix que vous 
deviez attendre des vôtres. 

Le Duc de Nemours, 

O trop heureux Duc de Guife ! vous vivez 
pour lui ! Ses craintes , fes efpérances ;> Tes dan- 
gers , fes fuccès font les vôtres, 

La D. de Guise, 

Cela dèvroit être , & c'eft ce qui me con- 
damne à mes yeux. Non , tbùs les dangers au& 
qtïets s'éxpofent Meffîeurs de Guife ne font de- 
venus les miens que parce que vous les parta- 
gez. Prince, vous devenez barbare parce qu'ils 
le font , & c^eft ma main qui vous condtiit ! 
Quel étrange effet de notre attachement ! Eft-ce 
une punition de ce qu'il eft tfo^ tendre? Mais 
cet entretien a déjà duré trop long-tems , & 
vous .êtes le feul homme qu'il faut que j'évite ; 
cependant ce qui fe pafle nous eft trop important 
pour n'en pas parler : vous favez que le Cardinal 
fe rapproche des Proteftans. 

Le Duc dé Nemours. 



Oui, je le fai ; mkis vous ignorez ce qui le 
détermine. 

I iv 
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La D. d ]& G a î s ]p. 

Comment ? 

Le Di^c dç Nemours; 

'ff$ Thov, Pere.not de Chantonaî , frère du Cardinal do 

Granvelle & Ambaflkdeur de Philippe II. a en- 
tretenu la Reine fur les troubles dç ce Royaume : 
croiriez- vous quîl lui a confeillé pour les faîrQ 
ceflcr 9 d'éloigner poqr un tems les Princes de 
Guife de la Cour , & de remettre la principale 
autorité entre les mains deç Princes du Sang 9c 
çlii Cannctable ? 

L À D. D B G u I s j?« 

Lç Roi d'Efpagne ? 

Le Puç de NejMouks, 

Lui-même ; on imagine qu'il y a été porté pa| 
plufieurs des parens de Monfieur de Montmoren^^^ 
qui font à fa Cour, 

La D. D]5 GpisE» 

Si cela pouyoit les contenir. 

Le Pvç p? Nèmouks, 
Jç leç trpuvç moins ardçnç depuis deux jours i 



\ 
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fur-tout le Cardinal: Madame la Duchefle de 
Ferrare les a maltraités , ils craignent de fe trou- 
ver feuls au milieu de la Cour , le caraâére de 
Médicis les tient en refpeâ ; ils redoutent ou fa 
foibleflè , ou fon inconftance , ou peut-être fa 
diflîmulation : enfin on ne fauroit douter qu'il 
De s'apprête quelque grand changement ; & Taf" 
lemblée convoquée de tous les Princes du Sang » 
des Grands Officiers & des Miniftres » doit pro^ 
duire un événeoient confidérable. 

La D. de G^ise, 

Plût à Pieu î Mais laifle^-moi t je fens que 
les plus grands intérêts ne font qu un prétexte 
dont mon coçur profite malgré moi . . • • . Laiiïèz- 
moi, _ 

Le Duc de Nemours. 

Vous le voulez , je vous quitte , Madame j 
if ce moment fi rare de pouvoir vous entre-» 
tçnir 9 ce moment fi attendu eft déjà paiTé* 

La D. DE Gui SE. 

Adieu f je vais voir ma mère pour lui faire part 
ides difpofîtions où j'ai trouvé le Cardinal. 

Le Duc de Nemours & la D, de Guisje, 

Adieu ! Adieu } 



V^rillas, 
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SCENE IV. 

La Scène eji dans Vappartement de la Reine. 

LA REINE, LA DUCHESSE 
DE MONTPENSIÈR. 

La R H I N É. 

JL/U c H E s s E , j'avois bien befoln de vous. 

L A D. D E M O N T F EN S I E K. 

J avoîs autant d'empreffement de me rendre 
auprès de Votre Ma^êfté t mon e%rit fe perd 
dans tout ce que je vois , les intérêts paroiflent 
ici changer tout-à-coup , fans qu il y en ait au- 
DeThoit, cune apparence. Votre Majefté a entretenu long- 
^ntrai , tems pluCeurs Réformes ; le Cardinal , à Ten vi , 
affede de les bien traiter , & le Roi d'Efpagne 
abandonne Meffieufs de Guïfe , eux qcd fon- 
doient toutes les efpâraticed politiques de ce . 
Prince , & par c(ui il pOuvoit fe flatter de boule* 
verfer tout le Royaume* 
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La Reine. 

Il pft vrai qu on ne pouvoît pas s'^ttcn^re 9U 
çonfeil que Philippe m'a Tait dQPfier p^ fon 
AmbaiTadcur : le Cardinal de JLcH'raine n^ fait qù 
il en eQ : moi-même j'ai été aÛez crédite pouc 
penfer qiie cp Prince trouvant trop 4'^B?Jb4rras 
à fe mêler de toutes nos affaires , ou plutôt aflez 
occupé de ce qui fe paffe dans les Pays-Bas , vou- 
loit regagner les efprits ài^ Sectaires , en cei&nt ^ 
de protéger les ennemis de la nouvelle Beligion! 
mais ^e ne fuis pas refiée long*.tems dafi^ cette 
erreur , & j'ai bien - tôt apperçu 1^ poBtîque 
cruelle de cç Prince : il croit les Guifcs allez pe r^oui 
forts pour me tenir tête ; il veut me commettre 
avec eux , & par- là augmenter les fadions dont 
la France n'eft déjà que trop agitée ; Atonfieur 
le Chancelier ne s*y i étoit pas mépris , & il ma 
bien confirmée dans cette penfée» 

L A D. D E M ON T P E N S I E R» 

__ '' • • 

Votre Majefté reconnoîtra de quelle impor- 
tance cet hon^me lui étoit dans les circonfiances 
préfente3» Monfieur de rHofpital plus inftruit que 
JVloniieur le Cardinal de Lorraine 9 a tout le 
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courage du Duc de Guife ; ferme & plein d'ex- 
pédiens > & le plus favant homme du monde » 
& qui a le plus d efprit, le plus rempli d'honneur « 
& fâchant s'il le faut, méprifer la réputation mçme» 
pour en faire le facrifice au falut de l'État (a). 
X*es hommes véritablement grands font ceux qui 
railèmblent le plus de qualités oppoféeç. 

La Reine. 

Duchefle , c^eft à vous que je le dois , & ja^ 
mais vous ne m'avez fi bien fervi : auflî vous 
vîtes que je n'héfitai pas un moment quand vous 
me le propofâtes. 

La D. deMontpensier. 

Ve Thott. N'admirez- vous pas comme Meilleurs de Guife 
fe fpnt tout l'honneur de ce choix , & croyent 
qu'il eft leur créature f II eft vrai qu'il les avoit 
toujours ménagés > comme tout homme fenfé 

(a) II y parut bien lors de PEdic de Romoreatîû du if^o. par 
lequel le Roi ordonna , qu'à Pexclufion des Cours du Royaume ^ 
la connoinànce du crime de Phéréfie appartiendrpic â l*£véqae» 
Le Parlement avoir foutenu il y avoir cinq ans, avec couiage, 
la compétence fur cette matière : enforte que la rumeur fut grande 
Jorfqut TEdit parut; le Chancelier de l'Hofpital qui en étoit 
j'auteur ne s'en émut point : & enfin on reconnut qu'il avoic 
voulu par ce moyen éviter un plus grand mal ,qui étoit Pinqui/î- 
tion , que Meneurs de Guife vouloient établir en France. {Dn 
ihou, ) 
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doit ménager les gens en place ; mais en les mé- 
nageant ^ il apprenoit à les connoître. 

La Reine. 

C'eft par cela même qu il m'eft utile: mais 
comment ne croiroient-ils pas qu il leur doit tout ? 
Je n'ai pas paru agir auprès de mon fils. 

La D; d e m g n t p e n s I b r. 

Eft-il vrai que ce qui a déterminé le Roi , ça j)^ jf^u^ 
été de certains vers que l'on dit être fort beaux , 
& que Monfieur de l'Hofpital avoit faits (a) pour 
Téducation des Enfans de France ? 

La R e I n e. 

Oui : ]e les lui avois rappelles pour le difpofec 
en fa faveur ; il n'en faut pas tant que Ton croit 
pour déterminer les plus grandes chofes. Mais 
revenons» je vous prie , au Cardinal de Lorraine; 
vous ne fauriez croire à quel point fa frayeur 
eft montée. 

La D. i)E MONTPENSIER. 

Quoi f cet homme fi violent I 

{a) » Il fit un difcours au Roi François II. contenant une infi 
3) tru^ion pour bien heureufement régner : ce difcours eil en vers 
33 latins , compofés lorfquMI écoit Premier Préfident de« Comptes * 
ce & depuis traduits en vers françois par Joacbim du Beilai ce, {Hifioir^ 
4es Chanceliers^ de François Diifhefne, ) 
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La Reink. 

Cela ne me furprend pas 9 la violence vient 
fouvent de la peur ; ce font deux extrêmes où 
DcThou. Ton voH paffer fucceflîvdnaent les hommes en- 
treptenans & timides. Je vôùdrois que vous Teuf- 
lîez vu tantôt : vous favei- que c'eft lui qui a 
le plus prelfé cette Âflemblée compofée de tous 
les grands du Royaume (à) y il y a paru tantôt 
haut, tantôt bas, furieux contre l'Amiral , qui, 
à la vérité , à préfenté avec affez d'infolence une 
Bequête au nom des Galviniftes , puis affeâant 
d'être touché* de cie qu'ont dit l'Évêque de Va- 
lence & l'Archevêque de Viennfe contre les fup^ 
plkes des Proteftans , & coiïferitaht à la convo- 
cation d'un Concile Natiorial , fi le Pape refu* 
foit d'en convoquer un général : enfuite paflànc 
à un objet qui l'intéreÔbit davantage, il a bien 
furpris tout le nfônde en- approuvant rAffemblée 

(â) L'ÂfTeml^lée fe tînt dans ^l'appartement delà R^e mere^ 
où étoîent lé Rbî, cette PrintefTe , la Rein ^ régàanter, & la frerei 
du Roi ; au-de(Ibus écoient aflis la Cardinauj^ de Bourbon » de 
Lorraine Se de Guife ; enAiite leiirs déux'fisrres le Dût àd GmCè ic 
le Duc d'Aumale , le Connétable , le Chancelier , CoUgni , les 
Maréchaux de Saint André & de Briflac , André Giiillard du 
Mortier Préfident du Parlement, Jean de Morvilliers £véque d*Or- 
Hans , Jeantle Màrillac Archevêque de Vienne , & Mbhtluc Eve- 
<yât de Valence^ les Chevaliers de l'Ordre écoient fnr des bancs 
«u-deâbus, ( De Thou , Meiàrâi» Farillas. ) 
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des États qui viennent d'être indiqués pour le 
mois de Décembre. Ce qui m'a paru alfez plai- x?« 77,011 
fant , c eft que le Duc de Guife nous a dit que ^^'"^^^' 
l'on aflembleroit tant de Conciles que l'on vou- 
droit 9 que tous les Conciles du monde qe lui 
ferpient pas changer de croyance ; cel^ n'efl: pas 
d'un grand Théologien, mais .à travers foq igno- 
rance on voit bien que fa politique ùàt toute fa 
Religion. 

L ▲ D. DE MONTPBNSIBR. 

En avez- vous douté f Mais foyet fûre que fon 
frère y pour être plus habile , n'en eft pas meil* 
leur Catholique 1 & que la grandeur de l«ur Mai-* 
fon eft tout ce qui les occupe. 

L A R £ I N £• 

Voilà où nous en fommes. Cependant' Téloî- 
gnement du Prince de Condé qui eft allé re« 
joindre le Roi de Navarre , ne laiflè pas de m'in- 
quiéter ; c eft ce qui a fait que j'ai defîré de voir 
quelques-uns des plus accrédités des Réformés : 
en les approchant de moi je les cakne y & en 
même-tems je m'inftruis de leurs a&ires. ^ 

Là D. d e m o n t p en s I e r, 

M^is 9 Madam&^ uxs^ cl^ofe tout :au(& iaquiér^: 
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yariiias. tante , c eft le mouvement des Troupes qui fe 
&it dans tout le Royaume > & la forme nou-^ 
velle que Ton a obfervée dans la diftribution 
de ces Troupes : le Duc de Nemours m'a ùit 
faire cette remarque. Tous les Che& font dé- 
tachés de leurs Corps , pour fervir avec d'autres 
Troupes que celles qu'ils commandent naturelle- 
ment ; enforte que tous ceux qui ne font paâ 
dévoués à Meffieurs de Guife , ont avec eux 
les troupes fur lefquelles Meffîeurs de Guife 
peuvent compter plus fûrement» Que veulent- 
ils donc entreprendre ? Et quelle eft leur inten- 
tion f Se conduiroient-ils autrement s'ils vou- 
loient fe rendre indépendans du Koi & de vous ? 
Sans doute qu'ils ont des émlf&ires dans chaque 
Corps , & que les Troupes ne marchent qu'à 
de certains ordres dont ils font convenus. Je 
vous avoue que j'ai été firappée d^une pareille 
nouveauté. 

L A R £ INE. 

En effet cela eft aifez bifarre ; & je me rap- 
pelle que le Duc de Guife m'ayant apporté il 
y a quelques jours l'état des Troupes , je fiis 
furprife du nouvel ordre qu'il y avoit mis ; il 
pa en donna je ne faî quelles raifons qui ne me 

parurent 
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parurent pas trop claires , mais dont alors je me 
contentai: croyez que je ne perdrai pas de tems 
à m'en éclaircir, Monfieur de rHofpital a raifon ; 
•il dit qu'il pourroit arriver qu'en un moment le 
Roi & moi nous nous trouverions feuls dans 
le Royaume , entre les Troupes des Réformés 
qui obéiflènt aux Princes , & T Armée des Ca- 
tholiques qui ne connoifTent que Meffîeurs de 
Guife. Il n'en fera pas ainfi ^ les fuccès des Guifes 
les aveuglent , & je ne fuis pas fi loin des Ré- 
formés qu'ils le penfenti 



SCENE V. 

% 

LA REINE, LA DUCHESSE DE 

MONTPENSIER , LE DUC DE GUISE , 

VJHHVÎSS 1ER du Cabinet, 

L' Huissier. 
jVlO N s I s u r le Duc de Guife çA là. 

La Reine. 

« 

Qu'il entre. làlaD. de Montpenfier. ] Gardez- 
vous de laiflêr rien voir de ce que vous avez 
appris, l^du D. de Guife. J Hé bien. Duc de 
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Guife , votre frère fe met à la raîfon ; il com- 
mence à fentîr comme moi , que la rigueur n'a 
fait jufqu ici qu'aigrir le mal » il confent à un 
Concile y & il a été le premier à propofer laf* 
femblée des États généraux. 

LeDuc DE Guise. 

Mon frère ^ Madame , a peut-être été trop 
loin d'abord : & aujourd'hui , par une terreur fu- 
bite , il -donne dans Texcès contraire , & fe porte 
à des facilités dont on n'appercevra le danger 
que quand le mal fera fans remède ; ma con- 
duite eft tout aiifli févere que la fienne « mais 
elle eft plus conféquente : elle eût été moins 
cruelle fi j'en avois été cru, & je n'aurois pas 
choifi f pour me relâcher , le moment où peut* 
être les châtimens feroient le plus néceilàires. 

La Rei ne. 

Vous prenez vous-même bien mal votre temSy 
pour regréter lés partis de rigueur , lorfque tout 
le monde applaudit à la fage téfolution qui vient 
d'être prife. 

Le Duc de Guise. 

Votre Majefté eft mal informée , & elle ignore 
ce qui fe paflè. 



\ 
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La RjEiNHk 

Quoi^ encore dô nouvelles imputations f 

LhDucdbGuise» 

Non > Madame , ce font des entreprifes nou» 
velles bieti plus férieufes que les premières 9 & \ 
c eft de quoi je venois rendre compte à Votre 
Majefté. 

La t). î)fi MoN'TfïNStER» 

Je me retire* 

Le Duc de Guise» 

Il n eft pas néceilàire. Madame: je fais Vod 

difpoOtions à notre égard, mais je fais que vous 

êtes attachée à la Reine ; & il eft bon que. vous 

connoiffie2 enfin , & les hommes que vous (bu* 

tenez , Se ceux qui ont le malheur de Vous dé^ 

plaire» . 

L A R i^ t N E% 

Jl^àUD. de Motitpenjîer. ] 

Demeurez. [ au D. de Guifè. ] Hé bien ^ qu^elb 
ce donc qu'il y a de nouveau. , 

Le Duo de Guisifi 

Vous Tallez apprendre. Votre Majefté fait que 

K ij 
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De Thou , Monficur le Prince de Condé , en s en allant 
êSeierai, (a^c. ^^ ^^ç^^ ^^ Béàttï , û eu utic longue converfa- 

tlon près de Montlhéri avec Dam ville (à). Cette 
converfation . • • • 

La Reine ironiquement. 

Étoit fans doute une conjuration ? 

LeDucdbGuiîe- 

Oui , Madame , une conjuration , & Votre Ma-; 
Jefté en va juger. 

L A R E I M £• 

.Voyons. 

Le Duc DE GirisF. 

^ Si-tôt que le Prince de Condé a été arrivé à 
Nérac , il a envoyé ici le Sieur la Sague Gentil-; 
homme Gafcon. 

La Reine. 

Je le fais ; c'étoit pour demander de l'argent 
dont il a befoin, à la PrinceiTe de Côndé fa 
femme , qui vient d'engager au Connétable fa 
(Terre de Germigni pour dix mille écus, 

(a) Damville « £ls du Connétable , venoir à la Cour pour /aire 
compre le marché ^ue Meflieurs de Guife troienc aie du Comté d^ 
Pammarûiu 
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Le Duc de Guise» 

Ouï , c ctoît'là le prétexte > mais voici quelle 
étoit la véritable commiflion de cet agent : étant 
arrivé à Fontainebleau , il a voulu féduire le ^« ^«« i 
nommé Bonval avec lequel il avoit fervi dans ^gter7i''(ift; 
le Montfeïrat. 

L A R £ I N E» 

Bonval ! Voilà une furieufe reflburce pour 

un parti ! 

Le Duc de Guise» 

Bonval a paru fe prêter aux ofires avanta- 
geufes de la Sague , Se a tiré fon fecret. 

La Reine. 

Qui étoit? 

Le Duc dé Guise. 

Qui étoit que fcs maîtres . fe préparoient à De rhou , 
venir à main armée s'emparer du Gouvernement; Mexeraî, 
qu'ils àvoient deflein de prendre fur la route Poî- ^^^^^^' ^* 
tiers & Orléans , tandis que le Connétable fe 
rendtoit maître de Paris p^r le moyen de fon 
fik qui en eft Gouveritfeur : Senarpont & Bou- 
chavenesy de la Picardie : Je^a de Ig BrofTeH 

K 11] 
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d'Eftainpes , de la Bretagne : & le G)mte d« 
Tande beau -frère du Connétable, de la PtQi 
vence. 

La Rbine» 

Un homme peut dire ce qu*il veut* 

Le Dvç PB GuisR 

Cela eft vrai. 

Là R e I h e; 

m 

Mais quelle pileuve a-t-U donnée à Bonvd t 

Le Vvc d; Gui s El 

Ce n'étoît qu'un difcours« j'en convien$; ce^ 
pendant comme cela mérltoit bien la peine 
d'être examiné , mon itère a f^t fulvre la Sague 
comme il s'en retournoit : on la arrêté , Çç on 
a pri^ les lettres dont il étoit chargé, 

L A H E I N E, 

Et que difent ces lettres ? 

Lis Duc peGuise*' 

Il y en a plufîêurs de Meffieurs de Montmo*^ 
renci qui ne difent rien ^ & qui font de lîmples 

çQQiplimens; mais il y çn a d'autrfs du Vidame 
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de Chartres, qui s'expliquent davantage; il y 

of&e fes fervices aux Princes dans toutes les eur 

treprifes qui concernent Tintérêt du Roi. Jufques- 

là on ne pouvoit pas conclure grand-chofe de 

cette découverte > mais la Sague preile de dire 

ce qu il favoit nous a enfin avertis de mettre 

dans l'eau l'enveloppe qui enfermoit les lettres du u puee, 

Vidame (a) , 5c que nous y apprendrions tout le ^^fi^^nau. 

fecret de fa commiifion. Heureufement Monfîeur 

de r Aubefpine avoit gardé cette enveloppe > & 

c^eft là *que nous avons trouvé la confirmation 

bien détaillée de ce que la Sague avoit dit à 

BonvaL 

La Reine. 

Duchefle 9 cela mérite attention, . 

La D. de MoiiTP£Nsi£ii« 

Sans doute , Madame, 



(a) Il écoîc le dernier de Pancîenne Mai(bn de Vendorme , qui 
fondic depuis dans la Branche de Bourbon $ on le fie conduire à 
la BaiHlle où il n*eut pcrmiilion de voir perfonne , pas même 
Jeanne d'Eftiflfac Ci femme ; il y mourut quelques jours ^Vanc 
la mort de François II. de la Çiiee des ^cbauckes de fa jçune/Te. 
On difoic qu'il avoir été attaché â la Reine , & qu'il en avoit mal 
parlé. Meffieurs de Guife n'eurent pas de plus mortel ennemi 
depuis que le Vidame avoit difputé au Duc d'Aumale la Charge 
de Colonel de la Cavalerie Légère ; le Duc d'Aumale l'avoir em- 
porté par la faveur de la Duchoflè de Yalencinois ( De Thou » 
Varillas , (fg, } 

Jtiv 
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Le Duc db Guise. 

Monfieur le Cardinal doit porter ce papier à 
Votre Majefté , pour qu Elle en juge par Elle- 
même , & qu'Elle ne s'en rapporte qu a fes yeux. 

La Reine- 

Et le Princfe de Condé niera qu'il fut le Chef 
de la Conjuration d'Amboife ! 

C à part , à la Duchejè de Montpenjîer. 3 

Il entend bien mal fes intérêts ; il me» ramène 
malgré moi à fes ennemie 9 dans te tems • • • « 



SCENE VL 

LA REINE, LA DUCHESSE DE 
MONTPENSIER , LE DUC DE GUISE, 
LE MARÉCHAL DE BRISSAC- 

La Reine. 

JVlARÉCHAL, que dites- vous de ce qui fe 

paflef 

Le Maréchai:. 

Votre Majefté voit mon indignation » & point 
du tout mon étonnement. 
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L A R s I N £. 



Mais la Sague ne dit- il rien de plus f . 
Le Maréchal. 

Il n'eft pas queftion de ce que dit la Sague » mais De Thou ; 
bien plutôt de ce qui vient d'arriver. Sans vous ^**"' ' ^^* 
&ire un plus long détail » Maligni a manqué de 
s'emparer de Lyon , oîx il avoit été envoyé par 
le Roi de Navarre ; il étoit déjà maître du Pont 
qui eft fur la Saône , & de la partie de la Ville 
qui eft entre cette Rivière & le Rhône : & s'il 
eût été fécondé par les Troupes qu'il avôit ré- 
pandues fécretement dans tous les quartiers de 
la Ville , Lyon ne feroit plus au Roi. 

La ReiN£. ' 

Les traîtres ! 

Le m a r é c h a l • 

Ceft TÂbbé de Savigni ^ Lieutenant de Roi La Place,. 
fous le Maréchal de Saint André fon oncle , qui ^^^^^ » 
Vient de nous mander ces nouvelles ; u ajoute » 
qu'ayant fait venir Gondrin & Maugîron avec 
leurs Troupes, on étoit prêt à en venir aux mains^ 
& que fans doute Maligni auroit été écrafé , mais 
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qu'il a encore mieux aimé lui faciliter la fortie 
de Lyon , pour ne pas abandonner une Ville fi 
opulence au hazard d'un Combat. 

La Reine. 

Cet important fervice ne refiera pas fans ré* 
compenfe (a). 

Le Maréchal. 

De Thou ; Ce n'eft pas tout , la Ville de Valence eft 
aruias , foulevée , ainfi que celles de Montelimar & de 
Romans, & les Conjurés ont à leur téte,de Comps, 
Montbrun , Saint Auban^ & tant d'autres: les 
États du Pape ne font pas plus tranquilles , & 
Avignon efi environné de Religlonnalres armés , 
tandis que la Provence &la Normandie four- 
niffent des rébelles , que Châteauneuf ami de la 
Renaudie s'avance vers la Ville d'Aix^ où ilpré^- 
tend venger fur les habitans la mort de fon ami, 
Se que Saint Lo , Caen & Dieppe nous donnent 
les mêmes allarines^ 

La Reine, 

En voilà beaucoup , mais ces dangers font 
9u-deilbus de mon courage: le fang coulera de 
pouveau. [ à part,] Et quel fang !,.,.., Ah ! 

(â) Il fut fait Archevêque d'Arles, 
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f apprendrai à ceux que je n ai pu gagner , que 
Mlédicis neft point politique par foiblefTe. Voyons 
es partis que Ton doit prendre » 9c que le Confeil 
bit aflemblé dans une heure. 



Fm du fuatriéttt^ ASe^ 
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De Thou , 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

La Scène eft à Orléans^ dans V appartement de 
Madame la Duchejfe de Guife. 

LA DUCHESSE DE MONTPENSIER, 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

La D; de Guise. 

Xv Is ^ n'eft plus étonnant que ce qui fe pafie : 
refprit de vertige s* eft emparé de ce pays-ci : 
il femble que tout le monde foit convenu d'agir 
contre fes véritables intérêts , & l'aveuglement 
eft extrême , de la part des Princes de Condé qm 
courent vifîblement à leur perte , de la part de 
la Reine qui les y entraîne ^ & de la part de Mef- 
fleurs de Gmfe par qui elle s'eft laide perfuader* 
LafïcLce \ Que prétend-elle ? Quoi ! elle attire dans Orléans 
cafteinau, les deux freres , fous prétexte d'aflîfter aux États 
Sf géné^^aux ! Le Prince de Condé eft arrêté en ar- 
Le Genfh'e. rivant^ & fur le champ on lui fait fon procès ! 
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Croit- elle immoler impunément de fi grandes 
vidîmes ? Le peuple fcra-?t-il indifférent à une 
cntreprife fi violente ? Et les Réformés donc 
le Royaume eft rempli , laifleront - ils un tel 
parricide impuni ? Quelle folie à Meffieurs de 
Guife de fe flatter qu'une fi horrible exécu- 
tion reftera fans vengeurs , & qu'ils fe rendront 
les maîtres de la France en s'en rendant l'çxé* 
cration ! Voilà donc la guerre allumée parmi 
nous ! Et quelle guerre ! Où la Religion armera 
jufqu aux enfans , & ou l'ambition croira ne voir 
jamais trop ' de fang répandu. Ah ! Madame i 
quelle ame aflfez infenfible pourroit voir d'un œil 
fec de femblables calamités? 

La D. DE Montpensibr; 

Notre amitié eft indépendante des partie où 

nous fommes liées , & Mademoifelle de Givri 
n'oublie pas les bontés de la Princeflè de Fer- 

rare. Madame , tout ce que vous dites n'eft que 

trop vrai, & vous m'en voyei tout auflî confter- 

née que vous : ne croyez pas que la Reine aime 

plus Meflieurs de Guife , qu'elle, hait Meffieurs 

de Condé ; elle n'aime que le Roi y l'État , & 

fa propre Grandeur: elle ne voit dans les deux 
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Jufques-là la Cour s'étoit conduite allez habile- 
ment ^ mais à peine (iirent-ils partis que Ton en- 
voyé des Troupes dans toute la Guyenne / pour 
y arrêter les perfonnes fufpeâes ^ & pour rafer 
tous les Châteaux que Jeanne d'Albret avoir 
apportés en mariage à fon mari : c'en eût été 
alTez pour avertir des hommes plus prudens ; 
on ne fe contente pas de cela , on leur fait fermer 
les portes de Poitiers (ur leur route » & par cette 
niéfîance on leur laiiTe voir celle quils auroienc 
dû avoir;.c'étoit le dernier avis falutaire que la 
fortune leur pouvoit donner , mais leur mauvais 
génie l'emportoit. Non-feulement ils continuent 
leur voyage , mais le Cardinal d'Armagnac qu'on 
Jeur avoir dépêché , leur perfuade de renvoyer 
toute la Noblefle dont ilsétoient accompagnés i 
& qui faifoit leur fureté 9 fous le prétexte de 
prouver à la Reine qu'ils étoient auffi aflurés de 
fon amitié que de leur innocence : le refte, vous 

le favez ; ils arrivent à Orléans , & Je Prince 
de Condé eft arrêté. 

La D. d£ g u is£. 

Hélas! Oui; ils n'ont reçu aucuns honneurs 
en arrivant ici , nul courtifan n'efl: allé au-devant 
d'eux 5 Maillé-Brézc, & le RoiChavigni Capi- 

taines 



ACTE CINQUIÈME; iSt 

taînes des Gardes , ont arrêté le Prince dé Condé 
en fortànt du Cabinet : je l'ai vu paffer ^ on la 
mis dans cette tour de brique nouvellement faite 
que nous voyons d'ici » Se que fanis doute on 
avoit élevée à cette intention : nul n'a permif- 
(îon de le voir , pas même le Roi de Navarre ^ 
qui 9 fans être enfermé , n eft guéres plus libre 
que lui. Vous favez auifi que l'on a arrêté Ma- 
dame de Roye fa belle-mete f te qu^on Pa en* 
fermée dans le Château de Saint-Germain, Mais 
quoi! la Reine ne fent-elle pas la conféquence 
d'une telle entreprifef 

La 1>. De MoNT]^£Nsii£à 

« 

m 

La Reine entraînée tour-à-toUr par le Cardinal 
de Lorraine & par le Chancelier de l'Hofpital , 
paife en un moment d'une extrémité à l'autre » 
6c ne fait à quoi s'anêten Le Prince efl venu 
chez elle , elle a pleuré en le voyant ; étoit-ce 
des pleurs d'attendriffement ou d'^oi f Je n'en 
fois rien , car je n'ai pu la voir , te peut-être 
tignor^t«elle elle-même: elle peut , Madame, 
faire mourir le Prinee de Condé » ou chafler 
Heffieurs de Guife » far)s qU^elle m'étonne » tant 
fon ame eft agitée ; & il faut convenir qu'elle doit 

L 
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l'être : la fanté du Roi , au milieu de tant de 
troubles , donne de grands fujets de réflexions ; 
enfin jamais moment ne fut plus redoutable. O 
grand Roi ! qui veilles fur la France > & que la 
France invoque » eft-ce (^ de ton héritage ? Et 
le laifleras^tu détruire ? 



SCENE II. 

LA DUCHESSE DE MONTPENSIER , 

LA DUCHESSE DE GUISE, 

UN ÉGUYER. 

L* É c u y E i^. 

JVl A D A M E , Monfieur de Guife a fait de- 
mander avec qui vous étiei* 

La D. d:e Gosise, 

Vous le voyez, ceft avec Madame de Mont- 
penfier. ; iLEcuyerfon.] 

La D. DE MdNTPENSlER» 

^adamp , je veux l'éviter ; je ne répondroîs 
pas de i^pi en le voyant,: je fors par votre ca- 
binet. 
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Xa IX DE GUISJE. 

Et moi , je vais le voir. Puiflènt les motifs de 
rhumanité & de la Religion i attendrir un cœur 
que l'ambition a rendu impénétrable ! Mais j M a^ 
dame , vous verrez la Reine f 

LaD.de Montpensier. 

Vous le croyez bien. [ Elle fort. ] m 

La D. ds Guise. 

Quelle converfation je vais avoir ! & que 
puis-je en efpérer ? 

SCENE III. 

LE DUC DE GUISE, LA DUCHESSE 

DE GUISE. 

Le Du.c ce Guise. 

ê 

OU'e s t donc devenue Madame de M ontpen* 
fier?' 

La D. de Guise. 

Elle vient de me quitter. 

L ij 
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Le Duc de Guise. 

J etois venu pour 1 entretenir. 
La D, de Guise. 

Et qu'aurie2*vous pu lui dire ? 

L s D u c D £ G tr I s e; 

* 

Fenijgz-vous que les affaires préfentes ne mé? 
rirent pas bien que Ton s'en entretienne ? 

LaD. de Guise. 

Ah ! Monfîeur , elles ne le méritent que trop^ 
Mais qui croyez-vous pouvoir trouver fur la 
terre , hors ceux que l'intérct attache à vous , 
qui pulffe raifonner de fang froid fur les atten- 
tats redoublés qui fe commettent fous vos yeuxf 

• • • 
Le Duc de Guisç^ 

Madame 

La D. DE Guise. 

. Oui , Monfieur , vos flatteurs vous obfédent i 
& les perfonnes d'honneur vous évitent. Il faut 
pourtant que vous entendiez une fois la vérité» 
& 9 quoi qu'il m'en coûte , il &ut que vous l'ap* 
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pieniez par ma bouche > puifqu il ne vous refle 
que moi pour vous la dire : vous faites arrêter 
l^remier Prince du Sang ! Y penfe^*vous bien ?, 

Le Duc de Guise, 

Moi , Madame ? Voyez Tordre qui a été donné» Dt Thw, 
il eft figné du Roi, du Chancelier, & des Seigneurs ^«^«''*^ 
de la Cour ;.. vous n'y verrez pas. mon nom ni ce- 
lux de mon &ere. 

L A D. DE G uise; 

Et qui croyez-vous tromper ? Le Prince de 
Condé eft prifonnier , fa prifpn eft votre ou- 
vrage : la barbarie eft jomte à Tinfulte , on re- 
fufe à fa fecnme de le voir ; &c vous pouvez croire 
qu'une telle aâion demeurera impunie ? Ne 
voyez - vous pas tous les bras levés fur vous 
le difputer l'honneur de votre mort ? 

Le Duc de Guise. 

Prenez-vous-en à la Reine, 

L A D. D E G u I s e; 

La Rqine, coupable ou non, fe fauvéra par 
fa dignité; £c quand les chofes feront parvenues 

à l'excès 9 votre fang lavera fes torts ,& fa honte. 

L«*> , 
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La Reioe ! Ah ! Connoiflèz-la mieux ; elle vous 
hait tout autant que les Coudés : votre foibleflè 
a &it feule jufqu ici toute votre force auprès 
d'elle ; elle ne vous a mis à fes côtés que par 
la crainte d'y voir affis des hommes plus pu!f- 
(ans que vous , & dont la naiilànce pourroit ba- 
lancer fon autorité. La Reine ! Elle vous (kcri* 
fieroit mille fois pour le plus léger intérêt. Et 
qui fait encore à quel parti elle fe déterminera f 
Si le Prince de Condé périt» vous périrez par 
la Nation ; fi Médicis moins hardie le laiflè échap- 
per , vous périrez par lui. Ah ! Monfieur , pour- 
quoi courir à une mort certaine qui fera en- 
core fui vie du dàhonneur ? If en eft tems , foyez 
humain , foyez pfte. [ Elle fe met à genoux. ] 
Voyez votre fenune à vos pieds vous implorer 
pour vous-même » & qui ne demande qu'à vous 
fauver de vos propres fureurs. 

Le Duc de Guise. 

Ne croyez pas que je me méprenne à votre 
douleur y je connois la fierté de votre fang ; vous 
cherchez à défendre les Princes de votre Maifoa 
aux dépens de celle où vous êtes entrée ; & fî 
votre m^ri vous étoit fi cher , le Duc de Ne- 
mours vous le feroit moins. 
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La D. de Guise. 

Ceft dans l'état où je fuis que vous m'outra- 
gez ! [ Elle fe relevé. ] Il vous fiéd bien de me 
&irp de femblables reproches ? 

Lb Duc de Guise. 

Madame^ je rends juftice à votre vertu ^ maïs 
je n'en fuis pas moins inflruit de vos fentimens. 

L A D. D E G U I s E. 

Hé bien , MonGeur ., fi vous doutez de Tinté- 
têt que je prens à vous , foyez au moins fur 
de celui que je prcns à votre fils. Qui fait juf- 
qu'pà la fureur de la Natioa pourra fe porter? 
Vou$ n'ignorez pas qu'on a cherché à l'enlever , 
afin que fa vie répondît de celle des Bourbons : 
cet enfant malheureux Ça) ne connoît encore de 
toute votre fortune^^ ^u e les imprécations qu'il 
entend faire à fon nom , & les hazards dont on 
menace fa perfonne* 

Le Duc de Guisê. 
Il doit s'effityec aux dangers ou la fc^une 

(a) Ce fuc Hcftci Duc de GuiSe alTaûIné à Biols. 

L iv 
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l'appelle ; la véritable Religion attend de lui fon 

défepTeur* 

La P« de Quise, 

Âinfi donc mes craintes ne font que com-^ 
piençer : mais , Seigneur , croyez-en un preiTen^ 
timent trop fiinefte , elles ne feront que trop tôt 
îuftifiées; &£ vous perfifteZ;^ vous& lui vous 
êtes perd^s« • 

h M Pue T>t Guise. 

Le fort en eft jette , il n'eft plus tems dq 
reculer ; on n infulte pas impunément les hommes 
au-deffus de foi : il faut que la mort du Prince 
de Condé , en me garantii&nc de Xovi reffenti^ 
ment » m'afixanchiire dSin rival importun , après 
qu'une condamnation juridique aura appri$ fon 
crime au monde entier* 

La D, d £ g u I s ;e« 

« 

Et vous croyez que '!e*'koi de Navarrç ref-! 
(era tranquille î 

Le Pue PB GvisE, 

ju Ibou. Lç Rpi de Navarrç ? Je ne le craindrai b^ent 
tôt plus» Que le Roi vive , c*eft-là ce qui m*oc- 
çupç > fa mof t fei^e peut me mettre en danger : 
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tnalsheureufement la fièvre Ta quitté^Sc fes forces 
reviennent à vue d'ceiL Le Maréchal de Briflac 
arrive , je vous prie de nous lailTer enfemble. 



SCENE IV, 

J,E DUC DE GUISE, LE MARÉCHAL 

P£ BRISSÂG. 

Lb Duc bb Cuise. 

JblE BIEN, le Roi de Navarre? 

XiE Marâchai.. 

Vous favez que Monfieur le Cardinal étoît i?« 3io« . 
convenu avec le Roi de ce qui fe pafferoit : on ^^-^^^"^ 
devoit mander le Roi de Navarre , à qui le Roi 
auroit fait des reproches fanglans de fa rébellion; 
cet homi^e fe feroit élevé contre de telles accufa- 
tions , la converfation fe feroit échauffée , & fur ' 
le champ on Peut maflacré. Au lieu de cela ^ 
le Roi de Navarre étant entré dans le cabinet 
du Roi , lui a baifé la main d'une &çon refpec- 

tueufl3 : le Roi , ou intimidé ^ ou adouci par 

fa i^réfenèe ^ Ta bien traitée 
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Le Duc DE Guis£« 
Vt Thu. O l'homme timide & lâche ! 

Le Maeéchal. 

Mais ce qui eft encore plus férieux , c^eft la 
fkncé du Roi. 

Le Duc de Guise. 

Comment! Il étoit mieux. 

Le MARécHAr. 

Cela eft vrai , & nous lui en &ifions compli^ 
ment Paré & moi » quand tour-â-coup nous 
lavons vu pâlir , fes yeux s'égarer $ & une cou- 
leur livide fe répandre fur fon vifage. 

Le Duc de Guise. 

Hé bien ? 

« 

Le Maréchal. 

J'ai regardé Paré qui a levé les yeux au CieU 

%■ 
Le Duc de Guise. 

DeTkou, Ah 1 Perfide Médicis ••#••• il n'y a pas un 
Meitrau moment à perdre ; fi les Princes furvivent au 
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Roi j c eft fait de nous , il faut hâter 4e jugement 
du Prince de Condé* 

L£ MARéCHAL. 

Et le Roi de Navane ? 

Le Duc se Gvisn. 

B faut qu'il pérUTe en même tems : je vais 
voir la Reine , elle ne fait pas que nos périls 
font communs , & elle fe flatte peut«étre d en 
être quitte pour iious abandonner. 



» ' 
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S C E N E V. 

LE CARDINAL DE LORRAINE, 

LE DUC DE GUISE, LE MARÉCHAL 

DE BRISSAC. 

Xe Car dînais 

KJV allez-vous ? 

Le DucdeGuise. 
Chez la Reine* 
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Le Cardinal. 

Elle veut être, feule > & on ne la verra que 
dans une heure : vous favez ce qui fe pafTe î 

LbDuc dhGuise. 

Le Maréchal de BrlÛkc m'a tout appris : oâ 
en eft le procès du Prince de Condé f 

Le Cakdinai.; 

Il a re&ifé de répondre à la Commiffion (fi)i 
en difant qu'il ne devoit pas être jugé par des 
Commiilaires f mais par le Roi , par les Pairs , & 
par toutes les Chambres du Parlement aflfemblées , 
comme il s'étoit pratiqué au procès du Duc d'A- 
lençon : if a appelle au Roi » Se enfuite au Con- 
Cafieinmu (qW Privé, de toutes les procédures: on a dé- 
claré fe^ appels nuls ; il a appelle de nouveau du 
Roi mal confeillé au Roi bien confeillé; & enfin , 
pour vous abréger les détails , on a ordonné fur 
le Réquifitoire de Bourdin Procureur Général, que 
s'il perfiftoit à ne vouloir pas répondre devant Iqs 
Commiffaires du Roi | il feroit déclaré atteint & 

(a) Elle étoît compofcc du Chancelier , du Vtifidenv de Thou , 
dt$ Confeillers Barthelemi Faye & Jac^ue^; Viole , &Çi ^ do Du 
Tillec Greffier en chef. ( Te T^u. ) 



ACTE CINQUIEME- 171 

convaincu du crime de leze-Majefté , & que ce- ^^ '^^^ 
pendant on procéderoit au recollement & à la 
confrontation. La PrinceiTe de Condé s'eft jettée 
aux pieds du Roi, pour demander que l'on donnât 
un confeil à (bn mari , elle Va obtenu » & leg 
deux Marillacs (a) font avec lui. 

Le Duc beGuise. 

Voilà qui efl: bien long. 

L E C A R D I N A I.» 

Il n'a pas été poflîble d'aller plus vite* ^ 

LbDuc deGuise- 

Et le Roi de Navarre , enfin , qu'en faites- 
vous ? 

Le Caedinai.. 

Je ne doutois pas qu'il ne touchât à fon der- 
nier moment , lorfquUl eft entré chez le Roi » 
vous en favez révénement j il ne nous refte plus 

U) Célèbres Avocats. Cette famille , originaire d'Auvergne , a 
produit de Grands Hommes. Mçffîeurs de Marillac qui furent 
donnés pou£ Confeil au Prince de Cohdé , étoient cotis deux 
Avocats , êc eurent un grand nombre de frères » tiont entr'aittres » 
un fut Archevêque de Vienne , Pami 'particulier de Madame de 
>iont{>enfier , & fort attaché aux Princes du Saing ; un autre» 
Eve que de Rennes , & un autre fut père du Garde des Sceaux 
de au Maréchal de ^taocc. 



\ 
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de reilburce contre lui 9 que de &ke connoîcre 
à la Reme fes vént;âble$ intérêts. 

Le Duc de Guise. 

Il &ut la voir ; je vous préviendrai , & puis 
vous achèverez ce que j'aurai commencé. [ Ils 
fartent. 3 



SCENE VI. 

# La Scène iift dans le cabinet de la Reine. 

L A R £ I NE feule , dans un fauteuil, appuyét 

fur une tahle ^ les mains fut 
fin vifage. 

Ju E Roi n a que peu de jours à vivre ; tout 
ce ,que Gauric m'a dit ne me fort point de Tef- 
prit ; il femble qu'un mauvais génie développe 
à chaque inftant fes prédiâions ; des fpeâres 
fians nombre m'obfédent toutes les nuits ; je ne 
vois que des tombeaux & des fleuves de (ang 
autour de moi. Chère ombre de mon mari , 
c'eft vous !..... Quels regards menaçans ! . . . . 
Non, ce n'eft pas moi...». Npn^ce malheu-* 
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heureux enfant ne pouvoit pas vivre (4^ ; & fi 
nos fecrecs font connus chez les morts ^ pour«- 

quoi m^accufez^vous ? Mais que dis-je ? 

Et quelle eft ma foiblefle ? Réveille-toi , Médi- 
cis j l'État eft ta famille , & fi François 1 1. meurt» 
le Ciel l'aura permis pour fauver la France des 
divifîons qui font prêtes à la déchirer : la calom- 
nie m*attaque en vain ; jamais , fi on en croit 
le peuple , un Prince n^eft mort de fa mort na- 
turelle ; mais ce peuple , quand il aura fenti fes 
véritables intérêts* reconnoîtra qu'une minorité pe 7ii<w ; 
vâritable vaut mieux qu'une roajorité imaginaire. AfeieroL 

Cependant quel parti dois-je prendre f Si mon 
fils meurt, fa mort m'affranchît du joug des 

Guifes Oui , mais il faut pour c«la que 

les Princes vivent ; car fi je les perds , le parti 
des Guifes, quoique privé du crédit de leur nièce» 
ne fera toujours que trop puiflant : n'en doutons 
point , mon autorité tient à leur confervation ; 
& le Chancelier de l'Hofpital a raifon. 

(a) Catherine de Médicîs a été foupçonncc d'avoir empoîfonné 
h Dauphia François Ton beau * {^Ecre « F4:<mçois II. ft ,Civadet 
IX» {ç5 aïs. (Abrégé ic Mtxçnà. ) 
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se ENE VII. 

LA REINE, UN HUISSIER. 

r 

L'Huis S lEH; 

JVLo N s I £ u R le Duc de Guife eft là« 

La r e I n e. 
Il faut diffimuier • • • • • QuUl entre; 
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SCENE VIIL 

LA REINE, LE DUC DE GUISE 

La Reine* 

JrlÉ B I E N j MonHeur de Guife > où en eft Id 
procès du Prince de Condé ? 

Le Duc d£ Guise* 

Madame , Votre Majefté le fait mieux qu6 

moi » on le juge aâuellement » & il ne peut éviter 

D« 't^v. ; la jufte condamnation que mérite fa révolte : des 

Mtiirau témoins &ns nombre ont été entendus , le procès» 

verbal 
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Verbal fait à Lyon eft fans réplique ^ & il n'a 
pu nier aucun dès faits dont on l'accufe» 

La !R.£tN£* 

J'avois oiii dire qu il y avoit quelque diâ<* 
culte* 

Le Duce^e GvtsEé 

Non , Madame , ,il n^ en a point à fa con-» 
damnation , mais il y en a beaucoup à la fureté 
de votre Perfonne , (i. Votre Majêfté ne prend 
dans le moment UA parti de rigueur contre le 
Roi de Navarre. (XVII.) 

La k e I n e» 

Pourquoi donc ? 

Le, Duc DE GuisE^ 

. Parce que , loin que la mort du Prince de î>*iiyi/(i. 
Condé vous foit utile , elle vous devient fatale , 
fi le Roi de Navarre lui furvît , & que fi l'un 
& l'autre furvivent au Roi, ils deviennent à 
rinftant les maîtres ; que la fonâion de leurs 
Juges cefle , & qu'une fois mis en liberté , il 
n y a point d'excès où ne lès portent leur am-* 
bition & leur reifentimenté 

M 
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La Reine. 
Nous n'en fommes pas là. 

Le Duc de Guise. 

Nous y touchons , Madame ; que Votre Ma- 
jefté me permette de lui parler avec la vérité 
dont je fais profeflîon ; la tranquillité où je vous 
vois m'étonne , je cherche à l'expliquer , & je 
n'en trouve qu'une raifon. 

L A R £ I N £. 

Laquelle ? 

Le Duc de Guise. 

Vous croyez que notre crédit cefle à la mort 
du Roi 9 & vous ne vous trompez pas ; mais Vo- 
tre Majefté croit qu'en nous rendant la même 
autorité & la même confiance dont fon fils nous 
avoit honorés , fa puifïance en fera moins grande, 
& Elle fe trompe : Elle fe trompe bien davan- 
tage , en imaginant que fi Elle fe conferve Mef- 
{ieurs de Condé > ils la lâifTeront la maîtrefllè de 
l'Etat. Ah ! Madame , fi notre foible crédit 
a pu vous blefTer , fi la mère du Roi a pu 
craindre auprès de lui une ombre de faveur 
qu'il avoit répandue fur nous , qui n'étions que 
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(es fujets , quelles feront & quelles devront être 
fes craintes, lorfqu elle verra approcher du Trône 
des Princes qui peuvent y monter , qui tiennent 
leur pouvoir de leur naiflance , & qui , en lui 
difputant Tautorité , ne feront que maintenir leurs 
droits ? Malheur à nous , fi nous avons pu vous 
caufer quelque jaloufie ; mais pour peu qu elle 
eût été fondée , & que nous n'euflîons pas y à 
force de foumiffions & de refpeâs y fait cefTer 
vos foupçons. Votre Majsfté avoit la Nation 
entière toute prête à punir notre témérité , 
& à venger enfin l'autorité fuprême bleflee dans 
votre Perfonne : ici , Madame » c'eft tout le 
contraire; le Princes feront foutenus par cette 
même Nation qui les aura aflbciés à Tabfolu pou- 
voir : la Régence vous fera difputée par le Roi 
de Navarre , & s'il l'emporte , vos fondions fe-^ 
ront réduites à la fimple éducation du Roi. Que 
Votre Majefté oublie que c'eft moi qui lui parle, 
& que l'intérêt que j ai à la perfuader n'ôte rien 
à la force de mes raiforts. Médicis foulagée par 
mon frère & moi, & ayant pour elle tous les 
Catholiques de la France , ne voit rien qui la 
contredife: Médicis à la merci des Prince^ du 
Sang & des Proteftans y ne peut envifagef que 

Mij 
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des divifions & des orages , & qa^un avenir fu^ 
nefte pour elle & pour la Nation. 

La R £ I n £. 

m 

Maïs , quoi , Monfieur , fongez-vous bien 
quel attentat ce feroit de ^re mourir deux Prin- 
ces du Sang ? 

Le Duc de Guise* 

Oui , C leurs crimes étoient douteux , & que 
Ton pût croire qu'on a cherché à les perdre • 
mais , Madame » leur condamnation eft écrite dans 
le cœur de tous les vrais François^ & le Royaume 
bouleverfé demande leur mort. 

La R £ 1 11 £• 

Il eft vrai , leurs torts font réels , & le peuple 
ne doit voir en eux que des féditieux : mais ce 
même peuple qui condamne leur révolte , verra 
leur fupplice avec indignation. 

Le Duc de Guise, 

Oni eft bien fort quand on a la juftice pou]^foi« 

La Re in £• 
Non pas avec le peuple» 
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Le' Duc DS Guise. 

Hé bien donc, puifque vous m'y forcez , que De Thou; 
Votre Majefté envifage l'aby^tne qui s'ouvre pour 
Elle ; voyez le Roi mort , & la prifon du Prince 
de Condé s'ouvrir ; voyez ce lion furieux fe jetter 
fur vous 9 & vous prendras pour première viâime 
de fa rage; oubliera- t-il que vous l'avez attiré 
ici fur la foi des fermens les plus facrés ? Que 
vous avez employé tout l'artifice » pardonnez- 
moi ce mot , & tous les dehors les plus trom- 
peurs , pour l'engager à venir fe livrer entre 
vos mains ? Qu'enfin , comme fa prifon a été 
votre ouvragé y c'étoit vous qui le conduifîez à 
la mort fî le Roi eût vécu > Ah ! Madame , fup- 
pofez le Prince de Condé l'homme du monde 
le plus doux , il faudroit qu'il fût le plus infénfé f 
s'il nQ vous mettoit pas hors d'état de lui nuire * 
il n'efl pas queflion ici de vengeance , il s'agît 
de fa fureté ; & on lui prou veroit aifément , s'il 
pouvoit héfiter , que votre mort importe ^u fâlut 
de fa perfonne,..* Votre Majçflç ne me répond 
point? Le tems prefle. • 

La R £ j n e. 

Duc de Guife, laiffe^r-moi un moment à moi'j 
niçme, H iij 
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L B D u c D JE Guise, 

Madame , ibogez qu'il ne s'agît pas moins 
que de votre vie & de votre grandeur, 

SCENE IX: 



r* 



LA REINEyiuIe. 

jr\V E c quelle adreflè & quel faux aîr d'inté- 
rêt cet homme cherche à me perfuader ! Mais 
cependant tout ce qu'il me dît je |e, fais comme 

lui , & il ne m'exagère rien , Lés Condés péri-: 

ront-ilsf Seront-iJsmon foutien? Ferai- je triom- 
pher les Guifes? Puis- je compter fur leur parole ? 
Étrange alternative qui va décider du fort de 
l'Etat) & où le danger du choix eft prefque 
égal ! Madame de Montpenfier va me voir; loin 
de lui laiffer pénétrer ce que je penfe , ne lui 
montrons que le deflein de confommer la perte 
des Princes > & achevons de me déterminer , 
en comparant la force de fçs raifons avec ce que 
je viens d'entendre* C'eft elle. 
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SCENE X. 

LA REINE. LA DUCHESSE 
DE MONTPENSIER. 

» - . 

La Reine. 

JN O N , Madame , il n'y a plus à balancer , îl 
faut arrêter le Roi de Navarre, & qu'on le juge 
ainfi que le Prince de Condé ; leurs crimes (ont 
les mêmes , ils doivent périr également, 

La D. i>£ Montpensiek; 

Madame , voilà une réfolution bien fublte , 
& MonGeur le Chancelier m'avoit donné d'autres 
efpérances. Que peut vous avoir dit Monfieui: 
de Guife qui balance la folidité de fes raifons f 
Ou plutôt , Comment les vaînes terreurs qu'il 
a voulu vous infpirer , peuvent-elles vous, per- 
fuader un crime véritable» 

L A R E I N £• 

Comment ^ Us ne font pas coupables f 

Miv 



De Thou^ 
fdeieraU 
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L A I>« PB MONTPENSIEJi; 

Non, Madame ; au moins le Roi de Navarre , ^ 
vous n'avez pas oublié qu'après le tumulte d'Am- 
bQÎfe , il pourfuivit (c tailla en pièces une troupe 
de féditieux qui s'étoient ailèmblés dans le Comté 
d' Agen , , . . • Vous le joignez à fon frère 9 parce 
que vous craignez fon reflentiment , s'il lui furvit j 
mais cette crainte eft-elle un motif fuffifant pour 
lui donnçr la mort? Votre Majefté peut-E,lle fe 
diflîmuler qu il n'a eu nulle part aux troubles & 
aux fadions que Ton pe^t reprocher au Prince 
de Condé ? Ab ! Madame , loin de le faire périi; 
en haine de fon frère • il ^aut fauver fon frère 
fi caufe de lui^ 

La R EiKE« 

Mais ne connoiflez - vous pas le Prince .dô 
Condé j fon indépendance y fes hauteurs ? 

La D, b:p MoNTPEi^siEiu 

Qm , je les connois p mais fi fon ame eft im« 
pétueufe , fon cceur eff généreux : à travers fes 
tranfports ^ il ne fe méprend pas à la main qu\ 
le frappe ; & il ne^ous regarde que comme l'inf- 
trvmeât involontaire dont (MeflîeuHs de Guife le 
font feryî pour le perdre, 
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La Be I n £• 

PuchefTe ,. vous vous abufez* 

L A D. D E M O N T P 5 N s I E R; 

Non , Madaipe, je ne m'aoufe point ; je vous ot Thoiu 

aime , & je vous répons de Meffieurs de Condé. 

Mais Votre Majefté veut-elle bien que je Té- 
claire fur les motifs de Meffieurs de Guife ? Son- 

gez - vous qu'ils n'ont refpedé jufqu'ici Votre 
Majefté , & peut-être le Roi , que par la crainte 
du feul Prince du Sang qui pouvoit leur réfifter ? 
Je tf oferoîs vous dire jufqu'où leur ambition le$ 
porte j fàfïè le Ciel qu'un jour le Royaume ne 
l'éprouve pas ! Mais penfez - vous quels feront 
Meffieurs de Guife quand vous les aurez délivrés 
d'un fi puiflant obftacle? Penfez-vous ce que 
voys ferçz vous - même , chargée d'un crime 
dont ils auront foin de vous renvoyer toute 
l'horreur, afin de n'en être pas coupables envers 
la Nation ? Les voyez-vous afliirés tout-à-la-fois 
du Peuple par le prétexte de la Religion , des 
Troupes par le commandement qui leur en a été 
confié , & des Grands par la facilité de les cor- 
rompre avecl^ tréfors dont pn les a rendus le$ 

1^ 
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dépofitaircs? Que devient Votre Majefté feule 
avec un enfant de dix ans ? . . . Il eft dangereux 
de laifler vivre les Princes, foit; mais il eft bien 
plus dangereux d armer des Étrangers » des hom« 
mes fans principes *& fans patrie, & qui ne re^ 
gardent la iFrance que comme une conquête. 

L A Re I NE, 

L'agitation de mon ame eft extrême ; je ne 
crains point les fuites du parti que f aurai pris j 
quel quH foit ^ je compte pour rien les dangers ; 
mais je crains de me tromper , & Tirréfolution 
feule me gêne ; vous moSttt des inconvénient 
de toutes parts, vous ne m6 préfentez point de 
remèdes. 

La D. d e m o n t p e n s i e r. 

'"'-«■• ..... ^ .^ . . . . 

Il n'en eft qu'un : de votts réconcilier fur le 
champ avec le Roi de Navarre. 

La Rein £• 
Et comment? 

La d. deMontpensiee. 
La chofe eft plus avancée ^e vous ne le 
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croyez ; je Tai yû 9 je fais fos intentions , elles 

font auffi droites quelles font nobles. Le Roi 

de Navarre vous abandonne toute l'autorité, fous DcThou. 

la feule condition de vous unir à fon frère Sc\ 

lui contre Meflîeurs de Guife, 



» » » r t 



La Reine. 



^ \ 



Mais fon frère!- 

La.D. DE MONTPENSIEB^. ^ 

Il en répond : après tout , te* Priooe tfc Goàdé 

eft condamné.; vous n'avex qu'à U^fer^agir fes 
Juges , il n'a plus de reflburce : qu'Ù connoifle que 
vous lui fauvcz la vie , il y à encore un' moiàient 
pour qu'il vous en fâche grê , & tant que le Roi 
vit fon falut eft votre ouvrage : mais après la 
mort du Roi vous feacez bten-q^ lui H^r^m 
frère vous devront moins ; c'eft le fentiment de De Th 
Monfîeur de r.Bofpital : il a encrètehtt^ ainfi que 
moi, le Roi de Navarre ; il eft prudent,, il voit 
bien , & il vous parle par ma bouché , popr ne 
pas= donner d'ombrage a MêjdSeurs de (îùMe^en 
fe ^montrant ici trop fouvent. ^' - 

: Xa Reiaé; : 

Jç veux eritreteok l^ Roi de Navarre, 



Daniel, 
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La D. d£ Moktpensibr; 

De Jhou • Ce Prince vous confellle de hâter la marche 
ifcteraî, du Connétable qui ne s'avance que lentement 
vers cette Ville , afin que par fa préfence & par 
le droit de fa Charge » il faiTe cefler ici tout 
autre commandement que le vôtre. 

La R e I ^ £• 

Il faut que je le voye , & que je juge par mpî^ 
tàèrne de fes difpo{îtion3* 

La D. DE Montpensiejr; 

. .Vous en ferez contente. 

La Reine. 
•i Nous verrons^: 

es 
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SCENE XL 

£c Théâtre repréfente la Tour où le Prince de Condé 
r rffi pifonmer i toutes les fenêtres font grillées , & 
fa chambre n^eji éclairée que par une lampe. 

LE PRINCE DE CONDÈ feuU 
V P IX A donc où tout aboutit 1 Me voilà par^ 



/ 
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venu à ce terme fi redouté ! . . . . Tous les hommes 
l'attendent, & moi je m'y fuis précipité ! A trente- 
neuf ans.. .. mon hiftoire eft finie ! Je vais groflîr 
la foule des Princes qui ont vécu ; à peine fe fou- 
viendra-t-on de moi , & peut-être me confondra- 
t-on avec les autres hommes de ma race. • • . • Va- 
nité des chofes périlïables ! On bâtit fur Tavenir , 
c'eft-à-dire fur ce qui n'eft pas encore , fur le 
néant. . . . Qu eft-ce , après tout , qu'il me faut 
quitter ? Une vie pénible & traverfée. A quoi 
me faut-il renoncer ? A des efpérances qui ne 
fe réalifent point. Le Soleil renaît tous les jours , 
& il ne me ramené jamais ce que j'attens. Que 
pourroîs-je regreter ? Hélas ! Une femme aimable , 
& qui ne vivolt que pour moi; une femme que 
mes égaremens n'ont jamais détachée de moi un 
feul inftant ! Ainfî donc je n'ai à perdre que le 
feul objet qui pouvoit me rendre heureux , & le 
feul que je n'ai pas fû pofleder ! Et toi , mon 
unique efpérance , toi , mon fils , en qui je me 
voyois renaître , toi , que peut-être je n'auroîs 
fait qu'égarer , puiffes-tu profiter de mon mal- 
heur , & reconnoître qu'il n'y à que deux biens 
folides en ce monde , d^être fidèle à fon Dieu 
& à fon Roi ! Mais quoi , mes Juges auront-ils 
bien l'audace de me condamner , & les Guifes 
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la témérité de me faire périr ? Voici le moment 
où je vais apprendre mon fort ! J'entens quel- 
qu'un. 
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SCENE XIL 

LE PRINCE DE CONDÉ. 
MARILLÀC 

Le p. de Condé. 

Cj'E s t vous , Marillac ! Hé bien .... vous ne 
me répondez pas , & vous pleurez f C'en eft 
donc fait ! . . . . Permettez-moi d'écrire un mot 

à la Frinceflè de Condé J[ Il sajjîéd pour 

écrire , & dans le moment il apperçoit une lettre 

Vaniias. f^^ ^^ ^^^^^* ] Q^^ vois-je ? Ouvrons. [ Il lit ] 
Les chofes ont bien changé ; on traînaille pour vous , 
ejpérei tout de la Reine. Quel eft lange tutélaire 
qui a percé l'horreur de ma prifon ? Ah ! Ma- 
rillac. 

Marillac. 

Seigneur 9 je l'ignore ; mais ce qui fe pafle 
pourroit expliquer ce que l'on vous écrit. Le 
Roi eft fort mal > & on n'en attend plus rien : 
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on a hâté r Arrêt de votre condamnation , {a ) 
maïs vos Juges difiFérent de le fîgner r Meffieurs 
de Guife paroilTent remplis de terreur, & la 
Reine garde le fîlençe. 

L E P. DE G ON DÉ. 

Voyez-la , s'il eft poflîble , & dites-lui que fi 
j*ai fait des fautes ,^ je fuis en état de les réparer, 
iqu elle compte fur ma parole ; aifurez-la que je 
regarde comme mes ennemis ceux de l'État , & 
les fiens. 



SCENE XIIL 

LE ROI DE NAVARRE , LE PRINCE 
DE CONDÉ, MARILLAC. 

Le Roi de Navarre. 
A^E iGNEtxK^ le Roi eft' mort (h) ; vous êtes 

ijl) Le Laboureur rapporte que Louis de Beuil Comte de San- 
cerrc , rcfufa de fîgner TAcrêt , & que le retardement que cela 
caufa aida au falut du pri^bnhier : d'autres veulent que le Chan- 
celier & le Préfidenr GuilIard-du-Morticr difFcrerent de fîgner pour 
la même raîfon ; mais M. de Thou qui me décide ordinairement dans 
les faits incertains , croit que l'Arrêt de mort fut dreffé , & non 
fîgnc. 

(&) François II« mourut le f . Décembre. On ne fauroit mieux 
peindre \t% courtifans d'alors , ni mieux faire fencir combien l'am- 
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libre , & vos ennemis font confondus. Venez 
voir la Reine , venez lui rendre grâce d*une vie 
quMle vous a confervée^ Se que vous ne devez 
plus perdre que pour elle. 



bidon avoir amOrci cous les Cenâmens , que de raconter ce qui te 
paila à la tnorc de ce Prince. C*efl Mezerai qui |>arlc, n Tous 
33 les Grancis de la Cour étoient fî oquipés a leurs propres af« 
93 ^res , que ni (a mère , ni Tes onAes ne prirent le foin de 
3» Tes funérailles. De tant de Seigneurs & de cane d'Evêques qui 
») étoient à Orléans, il n'y eut que Sanfiic& la Broffe qui avoient été 
M fes Gouverneurs, & Louis Guillard Evéque de Senlis , qui étoit 
À) aveugle , qui conduifîrent fon corps à Saint Denis. Son cœur de* 
33 meura à. l'Eglife de Sainte Croix d'Orléans. Les Guifes s'excu- 
33 (érent de ne l'avoir pu accompagner, fur le befoin qu'ils avoient dé 
33 demeurer auprès de leur nièce pour la confoler ; mais ils ne furent 
33 pas exemts Je reproche x ceux qui avoient plus de fentimeos 
33 d'honneur que d'ambition, les blâmoientde rendre H peu de devoir 
33 à celui dont ils avoient reçu tant d'honneur. Aufli fe rrouva-c-il 
33 un biller artiché fur le poêle du cercueil , oà il y avoic ces mocs « 
33 Tannegui du Chaflel , où es-tu f 

Nous trouvons l'explication de ces mots dans l'Hiftoîre de Bre- 
cagtie de d^Ârgentré* 33 Voyant les Officiers la fin du Roi Charles 
33 YII. s'approcher, & connoillant qu'ils venoient â tomber entre 
31 les mains d'un Prince fort foupçonneux 3 tous abandonnèrent le 
33 Roi. Charles VII. àzi fon vivant , l'un après l'autre, telle- 
03 ment qu'à grand peine il en demeura pour fon fervice ordinaire, 
33 ne lui en reliant qu'un feul fidèle , loyal & fisrme , qui fut Meifire 
33 Tannegui du Chaflel Grand Ecuyer de France , lequel , au perd 
93 de ce qui en pouvoir advenir, fe (inc à fon feryice^ ôc l'acconv* 
93 pagna jufqu'a ia fin , &c. 
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NOTES NOUVELLES. 

Page première ( /. ) 

LA Duchefle d'Angoùlême 9 qui logeoît aii 
Palais des Tournelles , ayant trouvé l'air 
mauvais , vint fe loger dans THôtel de Nicolas de 
Neuville ( Chevalier ) Secrétaire des Finances^ & 
Audiancier de France; Cet Hôt^l écoit fitué entre 
la Seine & la Porte Saint-Honoré ^ qui étoit 
alors moins avancée qu'elle ne la été depuis 
lorfqu on Ta abbattue ^ & il occupoit à peu près 
la place où eft aujourd'hui le Palais des Tuilleries; 
le Roi voyant que fa mère y avoit recouvré la 
fanté,. acheta cetHôtoU Henri Ih logea depuis 
au Palais des Tournelles , & Catherine de Mé- 
dicis le fit abattre après la mort de Henri II. & 
commença à bâtir le Palais des Tuilleries. 

Page I. (IL) 

On (ait que Henri II. fut tué dans un tournois 
par Montgomeri. Forcé de quitter la Coiir après 
un fi grand malheur, il fe jetta dans le parti des Hu- 
guenots, & fut pris les armes à là main (F. le nouVi. 
Abr. chr. au commencement du régne dé Henri III. ) 
La Reine , en vengeance de k mort dé fort 
Qiari I Iq fit condamner depuis à perdre la tête ^ 

N 
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malgré ramniftie qui avoit été accordée. Ses enfans 
par le même Arrêt furent déclarés roturiers, ce qui 
lui fit dire cette belle parole en mourant : v SMIs 
» n'ont la vertu des nobles pour s'çii relever » 
>» je confens à l'Arrêt. 

?age 3. (i/7,) 

On voit dans TÉglife Cathédrale de Rouen ^ 
au côté gauche de la Chapelle de la Vierge , uii 
Maufolée de Tordre Corinthien qu elle avoir fait 
élever à Louis de Brezé fon mari , avec quatre 
vers , où elle lui promet de lui tenir auflî fidèle 
compagnie après la mort qu elle avoit fait de fon 
vivant : elle ne croyoit pas fî bien dire » puifr 
qu après en avoir été féparée pendant fa vie, 
elle le fut encore après fa mort. Elle avoit pour 
^fXjiA y Marie £lle naturelle de Louis XL & de 
Marguerite de Saifenage. C'étoit une efpéce de 
filiation de galanteries > tout comme la Marquife 
de Verneuil, maîtrefl'e de Henri IV. étoit ïille 
de Marie Toucher^ maîtrelTe de Charles IX. 

?age 6. {IF.) 

Cette fille étoit de Touraine : le Roi n'étant 
encore que Dauphin* en devint amoureux à ua 
voyage qu elk fit çn. Dauphiné ^ en quaKté de 
fille d'hpnneur d'Ifabelle de Lorraine , femme 
de René Roi de Naples & de Sicile 9 lorfque 
cette Prinçede viçt demander du fecours cgntre 
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le G)mte de Vaudémont qui avoit fait (on mari 
prifonnier. Monftrelet a prétendu que cette paflîon 
n avoit jamais pafle les bornes légitimes. ^^ L'a- 
»> mour, dit- il, que le Roi luimontroit, étoit pour 
33 les folies, ébattemens, joyeufetés , langage biea 
91 poli qui étoit en elle» & auâî qu'entre les belles^ 
93 elle étoit la plus belle, ce Les termes de la 
Chronique de Saint Denis , qui e& un ouvrage 
du tems de Charles VII, difenc la même chofe. 
a> Durant cinq ans que la belle Agnès^ demeura 
3» avec la Reine , le Roi ne la fréquentoit aucune- 
»ment qu'en grande compagnie, & jamais en 
33 l'abfence de la Reine ^ n'ayant jamais ufé envers 
33 elle d'aucune contenance libre , non pas même 
3> de lui toucher au-deiTous du menton; & après 
3> les eiati Charles fe retiroit en (on logis , & la 
39 belle Agnès au Gen. ce Tout cela feroît bon fi 
elle n'en avoit pas eu deux enfans ; mais ce 
quon en peut conclure ,- c*eft qu'il falloir qu'elle 
fe fiit bien conduite à la Cour , où elle étoit 
honorée & cftimée. Elle avoit Tame élevée & 
aimoit fur^tout la gloire duRoi : voyant qu'il s'bc-» 
cuppoit trop d'elle & trop peu de Ion Royaume; 
elle eut un jour le courage de lui dire qu'elle vou^ 
loit bien être la maîtrefle d'un Roi , mais non 
pas celle d'un particulier : auffi fa mémoire fut- 
elle célébrée par les Poëtes long-tems encore 
après elle , même par François I. dont Saint- 
Gelais rapporte un Quatrain que ce Prince fit à 
fon honneur^ On la nommoit fur la fin Dame dt 
Beauté. C'étoit le nom d'un Château proche Vin- 

Nij 
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cennes que le Roi lui avoit donné , & qu'elle méi 
ricoic bien de porter. 

Page y. (F.) 

Louis i. Prince de Condé étoît le feptîéme 
fils de Charles de Bourbon Comte de Vendôme , 
& fut la tige de la branche de Condé. Il étoit 
le frère d'Antoine de Bourbon père de Henri 
IV. & de onze autres frères ou foeurs. Ce 
Charles de Bourbon , Comte de Vendôme , bien 
loin d'imiter la révolte du Connétable de Bourbon 
fon coudn , n'en fut que plus fidèle au Boi & à 
Catherine de Médicis. Louis I. eut deux femmes , 
Eléonor de Roye & Françoife d'Orléans Lon- 
gueville. De la première il eur , entr autres 
enfans , Henri L Prince 4» Condé , & de la 
féconde p le Comte de SoiiTons. Il fut accufé de 
la conjuration d'Amboife ; mais il excita 'fous 
' Charles IX, les trois premières Guerres civiles : 
il fut pris & bleile à la bataille de Dreux en 
lj(52. il perdit celle de Saint Denis en ijdy. 
& fut tué de fang froid à 40. ans à la bataille 
de Jarnac: il avoit fait frapper à fon coin une 
monnoie d'or & d'argent avec cette infcription : 
Louis XIIL Roi de France , premier Chrétien: 
Il fut père de Henri I. empoifonné , dit*on , par 
fa femme Charlotte de la Trimouille , grand-^ 
père de Henri IL mari de Marguerite de Mont- 
morenci, dont la fagefle égala la beauté, & 
bifaïeul du grand Condé ; le grand Condé fut 
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pcre dé M. le Prince:;'M. le Prince le fut de 
M, le Duc , perc de M. le Duc qui fut quelque 
temps premier Miniftre-j pcre de JVLle Prince de 
Condé d'aujourd'hui. 

■■ ■■ r . ... 

ir mourut en ij'74, ^Efpnc, dit d'Aubîgné , 
9> fans borne , craintif de fa vie , prodigue de 
w celle d'autrui : quelques-uns ont écrit que la 
Dj Reine étant de nouveau entrée en foupçbn 
33 contre la maifon de Lorraine , ayoit pratiqué 
33 cette mort par les mains- de Saint- Nicaife 
33 ( grand empoifonneur ) eftimé bâtard du Car- 
v> dinal. 

Page 4J,. {ni.) 

3V Le Roi (- FrançoÎKÏ. ) , dWBtantofme, fe plaî- 
53 gnant eu Nonte pour quelque chofe , lui dit 
3> que T s'il ne le contentoit , il permettroit la 
33 nouvelle Religion de Luther dans fon Royaume. 
33 Cet Ambafiadeur lui répondit ; franchement , 
33 Sire , vous en feriez marri le premier ; & vous: 
33 en prendroit très-mal, & y perdriez plus que 
33 le Pape ; car une nouvelle Religion mife parmi 
33 un peuple , ne demande après que le change-^ 
33 ment du Prince. A quoi fongeant incontinent 
33 le Roi, il embrafla ledit Nonce , & dit qu'il 
33 étoit vrai , & l'en aima toujours depuis. Voilà 
33 pourquoi le grand Soliman défendit celle de 
•33 Luther, comme la pefte , fe fondant fur les 
o3 mêmes raifons. « L'Amiral de Cgligni &ç Strozzi 

Niij ^ 
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caufant enfemble fur les moyens de détruke h 
iVtônarchie , Strozzi lui dit que le meilleur émt 
Jic détruire la Beligioi) Catholique, 

Le difcours que tient: ici le Rpi de Navarre 
cft bien conforme au ca^aâere qu on lui dpnnp 
dan3 rhiftoire. On raconte que ce Prince avoir 
de^x Médecins » l'un Catholique , l'autre Protef- 
tant , qui voulpient l'attirer chacun à fa Religion ; 
que le premier, lorfqu'il fut prêt de mourir , le fit 
xx>afe^er à l'Ofiîcial de Rouen» fc lui fit recevoir 
le faint Viatique à la façon de ' fes ancêtres ; que 
le fécond » lui fàifant la leâure du Livre de Jok , 
en prit occafion de lui reprocher ùl tiédeur & 
ibû ihdttiRgrence en mntttic de Religion : on 
ajoute que ce Prince déclara au dem^ que , s'il 
tecouvroit la fanté » il embrafleroit publiquement 
ja Confeffion d' Aufbourg* Cette hiftpire inventée 
par qu^que Proteftant eft bien détruite par Bran- 
tofme» )3 La Reine de Navarre , dit-il » femme 
5> d'Antoine de Bourbon , foufïroit impatiemment 
2) que le Roi Antoine de Bourbon fe fut fait 
jm Huguenot , lui difant que^ s'il vouloit fe ruiner 
9> & fe faire confifquer tout fon bien , elle ne 
oy vouloit point perdre le fien, ni fi peu qui lui 
3> refioit du Royaume des Rois fes prédécef- 
*> feurs , lefquels pour l'héréfie , avoiept perdu le 
w Royaume de Navarre . •• .puis elle changea bien 
9? après, ainli que fon n^iari, car c^lui-çi k cb4i|gea 
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33 en Catholique , & elle fe changea en Hugue- 
» nocte très-forte •>• 

Page 70. {IX.) 

La Reine Marguerite fa fœur difoit de lui , 
quoiqu'elle leut beaucoup aimé» que fi toute 
rinfidélitc étoit bannie ee la terre ^ il la poutr 
j:oit repeupler. 

Page 70. ( X. ) 

Pour Charles IX. connu tout à la fois par 
fon amour pour les lettres & par la Saint Bar- 
thélemi , ( K. UN. Abr. chr. an. 15*74. ) Deux 
chofes contribuèrent principalement à détruire 
la bonne éducation que lui avoir donnée le brave 
Cipierre 9 i^* Les confbils du Maréchal de Ret2 , 
Florentin , un des plus méchans hommes de ce 
tems - là : a."". L'amour effréné de la chafle. Cette 
paflîon Tavoit rendu cruel > & avide de fang ; il 
le plaifoit à tuer jufqu'aux animaux domeftiques ; 
& un jour qu'il alloit tuer le mulet d'un de fes 
favoris. o> Quel différent 9 Roi très-Chrétiên , lui 
9> dit-il , peut-être furvenu entre vous & mon 
7> mulet î 

Page 72. {XL) 

La mort de Jeanne d'Âlbret mère de Henri 
IV. avoir ouvert quelques jours auparavant la 
fcene tragique de la Saint JBarthâemi ; mais je 

• N Vv 
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n'ai pas voulu en parler ^ parce que j'aicraîne 
d'interrompre la fuite des événeniens & de mêler 
^ ce tableau un perf onnage moins intéreflànt , & 
qui y étoit étranger , jç nie contenterai d'en 
parler d^ns cette Note. 

Jeanne d'Albret, fille unique & héritière de 
Henri d'Albret Roi de Navarre, avoit époufé An- 
toine de Bourbon qu'elle fit RjOi de Navarre , & 
qui mourut en 1562. d'une blefUire reçue au 
{lége de Rouen. Henri IV. depuis Roi de France, 
étoit leur fils. On fait qu'il époufa Marguerite 
fille de Cath erine de Médicis & fœur des Rois 
François II. Charles IX. & Henri III. Ce fut 
quelques jours avant la célébration du mariage 
de Henri & de Marguerite que Jeanne d'Aibret 
mourut. L'Étoile a prétendu qu'eU»«voît été em-« 
poifonnée -par des gemtrque lui avoit vendus un 
parfumeur Milanois nommé René. M. de Thou 
laifle la chofe en doute, & Claude Régin , Évêque 
d'Oléron , dans un Journal manufcrit de la vie de 
cette Princefle , loin de parler de cet empoi- 
fonnement,ne donne même aucun lieu d'en former 
le moindre foupçon ; il dit qu'elle mourut le 5) 
Jfuii> d'une pleuréfie qu'elle avoit gagnée le 3 du 
même mois , par les mouvemens extraordinaires 
qu'elle s'étoit donnés dans l'achat des habits de 
noces pour le mariage de fon fils Henri avec 
Marguerite de Valois. Charles IX. voulut que 
fon Corps fut ouvert : on n y trouva aucun in- 
dice de poifon , mais on y remarqua la caufe ceri 
t^ne d^ f^ mpft dans un abcès au coté > que la 
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pleurcfie avoit formé ; il faut cependant femar- 
quer, que Ton n'ouvrit pas la tête , quoique le 
Roi Teût ordonné expreflement. D'Aubigné ne 
fait aucun doute qu elle n ait été empoifonnée , 
ic nous laifle un bel éloge de cette . Princefle. 
33 N ayant de femme que le fexe , Tamç entière 
>3 aux chofes viriles , Tefprit pqiflànt aux grandes 
?> affaires , Iç cceur invincible aux grandes ad- 
?3 verfités. 

Le maflacre de la Saint Barthélemi , qui fuivit 
de près la mort de Jeanne d'Albert , a fourni des 
relations innombrables ; & , pour ne parler que 
de la part que le Roi y prit , j'expoferai ici quel- 
ques réflexions. 35 Ce Prince depuis ce jour , dit 
33 Brantôme, parut tout changé, & difoit-on qu'on 
99 ne lui voyoit plus au vifage cette douceur 
33 qu'on avoit accoutumé do lui voir, «c Cette 
^remarque de Brantôme autoriferoit l'opinion , 
que Cnarlea IX. n'avoit cédé que par foibleflç 
k cette horrible exécution j & que , s'il parut plus 
animé qu'aucun lors du maflacre 9 c'étoit par la 
violence de fon humeur qui étant une fois échauf- 
fée , portoit tout à l'extrcnfie ; ainfi je trouveroîs 
aflèz de vraifemblance y à ce que dit l'auteur des 
Mémoires deSuUi , 3» Que Charles IX ; qui vé- 
»3 ritablement n'avoit appelle l'Amiral à Paris que 
33 pour Iç perdre avec tous fes Huguenots , fe 
2,i laifla ébranler par fes difcours ; qu'il revint , 
33 & peut-être plus d'une fois , à embraffer tour-àr 
â3 tour les deux partis oppofés qu'on lui propo-^ 
^3 foit , & que tous ççs difcours d'un ic d'autre 
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» côté le jettoient dans une irréfolution , dont il 
)> ne fortit que par l'effet d'une fougue dont Ca- 
S)therine fut habilement profiter, ce Gomber-^ 
ville dans fa Préface fur les Mémoires de Ne- 
vers 9 dit , que ce qui détermina le Boi à cette 
exécution , fut l'extrême jaloufîe qu'il avoit de 
fon frère 5 dont le mariage fe traitoit avec la 
Reine Elifabeth , & qu'il ne trouva pas de plus 
sûr moyen de le rompre , que d'exciter la colère 
de cette Reine par la deftruâion des Froteftans» 
Autant d'Ecrivains > autant d'opinions différentes 
fur cet horrible événement* Brantôme prétend 
que ce furent les menaces que firent les Pro- 
teftans , & entr'autres Téligni , de venger la 
bleflure que venoitdc recevoir l'Amiral fon beau- 
pere , qui jetterent l'allarme daa« fe Cour » & qui 
firent prendre le pârfi de cette fanglante exécu* 
tion. Brantôme ajoute que c'étoit l'opinion de 
la Noue & de Strozzi, 

PagejS'iXIL) 

A ce propos j'ai lu , que » 33 quand cette Prin-^ 
»»oeife fut évadée de la Cour & affiégée dans 
•> un fort Château par le Marquis de Canillac , à 
•• qui elle fut contrainte de fe rendre par famine , 
» ce Marquis dé Canillac l'affura qu'il n'avoir 
9> commandement que de lui faire le plus hono** 
93 rable traitement qu'il lui feroit poflible , mais 
« qu'il falloit qu'il eût un Capitaine , qu'elle avoit 
33 fait mucer ( cacher ) en un coin de manteau de 
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i^ cheminée ; die nia long-tems de favoir où il 
9» étoit; enfin le voyant réfolu d'abattre la itiaifoti 
M pour le trouver , <i'a«tant qu'on Tavoit vu en-^ 
9» trer ^ «'en fordir , eUe le décela , & voyant 
33 qu on le vouloit mener au Roi ^ qui le fit pen^ 
3) dre , elle en tint deis diftours bien aigres > & 
w entr'autres dit de lui , il fe plaint que je pajfe 
•winuM tems y & ne'JiUt^l pas que c'eji lui qui 
03 m'y d accwtimde ; s'il ne tenoit qu'à cela éb 
«>Iui déplaît^, <}ae je pulTe le bien Qcher, je 
» m'en irois à Rome vivre en courtifanne. ( Tiré 
» des portes-feuilles de Dupuy. ) 

33 L'Evêque de Grafli, fon Atimoftier, avoit ap- 
93 pris d^elle en difcours bien familier & bien con* 
•• âdemment que Hnllitution de TO^dre du Saint- 
» Efprit I avuU é^ faîte pour Famour d'elle , & de 
« fait que les couleurs de ruxdre éto^ent lesfienne» 
M propres 9 favoir eft > le verd naiflànt y le )aun<^ 
93 doré 9 le blanc^ le bleu ou violet, que lés cbifi&es 
93 des doubles m m ét(Menc pour elle ^ côiiime auAi 
03 le A & les H pour Henri III* qu'e!) ^et il 
93 l'avoit grandement aimée , Um qu'elle y edt au-^ 
93 cune inclination • • • , <m bien les autres frères 
93 Charles, & M. d'Anjou^ lefquels elle avoit iaiméi 
93 grandement ^ &Çt 

?age 74. ( XIIL ) 

Louis I, Prince de Condé auroit péri à I4 
Saint Barthélemi fans deux circonftances » Tune , 
4jue le Pue de Nevers fe lit fa caution ^ l'autre ^ 
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que Catherine de Médicis ayant confulté un eer^- 
tain Coûne Ruggieri prétendu Aftrologue fur la 
nativité de ce Prince 9 & fur celle du Roi de 
Navarre , Ruggieri Taflura qu elle n'en avoir rien 
a craindre* 

Page 9S' ( Xir, ) 

Burnet cite un Mémoire de Krouke Tréforiet 
de Henri Vill. où il employa à un Religieux i 
pour avoir Cgné» un écu , aux Doâeurs deux écus 9 
& au couvent quaxrt écus. Mais on connoît 6ur« 
net. 

Page 107. {XF.) 

Et quant à F Amiral de Colîgnî, que;e com- 
pare au Prince à'Otdnz^j^.J^'^^'^ ayent dit 
les ennemts nolSbféïîx ocpuiflans , qu'il fe fervît 
du prétexte de la Religion de Calvin pour cou- 
vrir fon ambition , & quoiqu'on ait écrit d'Avila 
fur ce fujet » il étoit fortement perfuadé de fa 
croyance, & n'a fait principalement la guerre 
que pour la foutçnir. Ses plus familiers amis qui 
l'ont pbfervé n'en ont jamais douté, & les prières 
^rdeptes qu'il fit au moment de fa mort j ainfi 
que plufieurs lettres à fes confidens & à fes pro-* 
ches 9 qui font de fidelles peintures de l'ame , le 
prouvent affez. ( Amelot de la Houjfayt. ) 

Page iiy. {Xn.) 
Pn peut VQÎr l éloge dii Chancelier de l'Hô- 
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pital dans le nouvel abrégé Chronologique à Tan- 
née 1558. Ce ^ut un des plus grands hommes 
de notre Monarchie ; cependant il a été attaqué , 
non fur les mœurs , ni fur fon favoir ni fur fon 
courage , mais fur la Religion. ^3 Je n'ai garde , 
M dît Bayle dans fes penfées fur la Comète , de 
3> mettre le Chancelier de l'Hôpital au nombre 
'• des Athées , car je ne doute pas qu'il n'ait été 
93 bon Chrétien , mais je dirai feulement qu'il a 
33{été foupçonné de n'avoir pas de Religion, 
»» quoiqu'il n'y eût rien de plus auftere » de plus 
»> grave", rien de plus compofé que fa mine , & 
>j qu'il vécut exemplairement : M. de Beau- 
53 vais de Peguillon Evèque de Metz. ( Comment. 
5> rerum Gallic. lib. 28 , JV^. yi ) l'accufe tout 
5> franc d'athéifme ; Homo quidem doBus fed nuU 
9> lius Relligionis , aut , ut vere dUam , ABtoç. Il efi: 
53 vrai que fon témoignage eft un peu fufpeéè, 
»> à caufe de fon attachement au Cardinal de 
33 Lorraine dont il avoit été Précepteur , 33 
& que Ton fait qui n'aimoit pas le Chancelier 
de l'Hôpital. Outre cela un premier Magiftrat 
qui , dans ces tems de troubles , fe trouvoit fans 
ceflè entre deux Religions , dont il devoit mé- 
nager les chefs 9 s'il ne vouloir voir périr l'État , 
étoit bien expofé à fe voir foupçonner par les 
deux partis . de n'en avoir aucune. On peut voir 
une Lettre de cet illuftre Chancelier écrite au 
Pape , &t fon Teftament; mais Bayle n'avoit garde 
de manquer une occafion de groifîr le noinbre à€S 
Athées. 



/ 
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Page 177. (XVIL) 

Le Roi de Navarre avoU été averti qu'il de^ 
voit être aflalEné lorfqu'il entreroit chez le Boi ^ 
& il ea prévioe le aonuné Q>tia fon valet de 
Cbaflabre» en lui difant : «t Cotin , fi on me tue de 
93 iàng ftoid^ ainfi qjoe f ai eu a^ que mes enne- 
9>. mis ont séfolu de &ire , je t'en charges , qu é^ 
93 tant tucj, tu trouves moyen d'avoir ma chemife, 
9>avec mon fang f, & que tu la montres à mon 
3>£Is. • • • Le Roi « qpaad il entra, lui tint de rudes 
93 paroles; mais Antoine répondit avec tant de 
33 douceur & de modération 3> que François II fut 
défarmé y & n'ofa donner le lignai dont on étoit 
convenu pour raflàfliner ; Jg^R,^g<^Jgft""p auroit 
vouhrq^u !^,Riii fuii uiSrTTen fût retourné en 

Béarn , m^. il refb à la Cour 9 & elle en partit » 
pour y vivre librement dans la nouvelle Reli-^ 
gion, où elle s'étoic livrée^jaillàntà fon fils pour 
Précepteur , la Gaucherie , fort doâe aux Lan- 
gues Grecques > &c. 

On lir^ avec plaifîr Textrait d'une Lettre qui 
fera connoître les moeurs de la Cour depuis 
Henri IL ju£qu'à la mort de Catherine de Médi- 
cis & de fes en&ns*. C'eft la Reine Jeanne d'Aï- 
bfet qpl écnt à fon fils (depuis Henri IV«)Tjuel- 
qu^ mois avant qu'il époulat Marguerite» 

» Pai tiîouvé votre Lettre à mon gré ; je la 
•r montrerai à Madame (Marguerite,) fi je puis, 
a» Quant à fa peinture je l'envoirai quérir à.Pans > 
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M elle eft belle , & bien avifée , & de bonne 
» grâce ; mais nourrie en la plus maudite com- 
»> pagnie & corrompue qui fiit jamais. Car je 
9) n'en vois point qui ne s'en fente. Votre coufine, 
» la Marquife , en eft tellement changée , qu il n'y 
» a apparence de Religion , finon d'autant qu'elle 
9> ne va pas à la MelTe. Car au refte de. la façon 
» de vivre , elle fait comme les Papiftea , & ma 
wfccur laPrinceffe encore pis. Je vous l'écris 
a^privément : ce porteur vous dira conrnie le Roi 
» s'émancipe : c'eft pitié. Je ne voudrois pas, 
» pour chofe du monde , que vous y fuffiez pour y 
a», demeurer* Voilà pourquoi je clefire vous ma- 
» rîer 9 & que vous & votre femme vous vous 
3> retiriez de cette corruption; car encore que j« 
o> la ciroyoîs i^içti grande » je la trouve encore 
» davantage» Ce nw £oi>r pas les Homimôc îcL qui 
o> prient les femmes y ce font les femmes qui prient 

» les hommes Je vous envoyé un bouquet 

a» pour mettre fur l'oreille , puifque vous êtes à 
» vendre, §c des boutons pour un bonnet. Les 
9> hommes portent à préfent force pierceries 9>« 

Cette Lettre fut écrite par Jeanne d'Albret : 
elle étoit fille de Marguerite fœur de François I , 
laquelle après la mort du Duc d'Alençon, donc 
elle n'eut point d'Enfans, époufa Henri, Roi de 
Navarre , & fut mère de Jeanne d'Albret fon 
unique héritière de la Navarre. Jeanne époufa 
Antoine de Bourbon qu'elle rendit Roi de Na- 
varre , & fut mère de Henri I V. cette Princcflè 
attirée à Paris par le mariage de fon fils , mourut 
en 1572, âgée de 44- ans. 
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Elle étoit à la tcte du parti Huguenot èc fort 
înftruite , comme cétoit la mode alors intro- 
duite par les réformateurs qui par - là avoieHit 
fort avancé la féduiftion. Le Prince de Navarre 
^oit en chenftn pour la Cour quand il reçut la 
nouvelle de fa mort, & ne lailïa pas de conti- 
nuer fon voyage. Il prit dès lors le titre deKoi 
de Navarre. 

Je finirai ces Notes par une remarque quî,me 
regarde. Lorfque cet ouvrage parut pour la pre* 
miere fois, on me fit ime queftion fur ces dernières 
paroles du Prince de Condé , <« voyez-la ( en par^ 
97 lant de la Reine , ) s'il eft poflîble , & dites-luî ; 
» que fi j'ai fait des fautes . je fuis en état de les ré-, 
9» parer ; qu elle compte fur ma parole i^âfîlirez la 
♦> que je regarde commejues ^oticstûs ceux de TE-* 
■» tftt *c lc5 Cctia '^é <}onuue en effet irparoît un peu 
de foibleffe dans les avances que fait à la Reine le 
Prince de Condé , fuivant fon caraftère de hau- 
teur établi dans la Pièce , je répondis que j'avoî^ 
copié fes propres paroles , & oh me permettra 
d'en tirer un avantage , pour la croyance que l'on 
doit ajoutei w cefte de la Piecet 
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